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Le job de détective de Shiarra Waynest est déjà dangereux d’ordinaire. Il le devient davantage quand elle doit accepter un lucratif contrat susceptible de renflouer ses caisses vides… s’il ne lui coûte pas la vie d’abord. Dans une ville où rôdent les non-morts, où la magie règne, et où vampires et loups-garous ne sont pas toujours ce qu’ils semblent être, Shiarra va devenir une arme secrète dans la bataille entre le bien et le mal… que cela lui plaise ou non.
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CHAPITRE PREMIER

 

 

Veronica effleura le pied du verre à vin de ses longs doigts fins, puis remonta cueillir sous son bord quelques gouttes de condensation. Son regard sensuel, de la couleur d'un ciel d'orage en été, me sondait depuis l'autre côté de la table qui nous séparait. Son pouvoir de persuasion n'était pas mince. Je savais à quelle fin elle tentait de s'en servir, mais cela ne m'aidait pas à lui résister.

Aussi nonchalamment que possible, je pris une ample inspiration et me tournai vers la baie vitrée. Contempler les eaux noires d'un lac artificiel émaillées de reflets et de la pâle silhouette d'un cygne solitaire déjouerait peut-être le piège ténébreux que me tendaient les yeux de mon interlocutrice. L'oiseau glissait à la surface, serein et indifférent au jeune couple qui lui lançait en riant des petits morceaux de pain pour tenter de l'attirer vers la berge.

C'est joli, un cygne. Mais ça peut se montrer vicieux quand on l'approche de trop près. Un peu comme ma voisine de table, en somme.

Suspendue à mes lèvres, la magicienne attendait ma réponse. Exhalant un soupir, je reportai mon attention sur elle en prenant garde de ne pas croiser son regard.

— Écoutez... Il est vrai que j'ai besoin d'argent, dus-je admettre. Mais buter des vampires pour le compte de mages, ce n'est pas mon truc. D'abord et avant tout, je suis humaine et incapable de rivaliser avec vous, les Autres. Ensuite, je suis détective, pas tueuse à gages. Et pour couronner le tout, liquider un vamp sans mandat, c'est illégal.

Je dus mobiliser toute ma volonté pour ne pas plonger au fond de ses yeux trop brillants et changer d'avis. D'accord, je n'aimais pas plus les vampires que n'importe quel humain, mais ce n'était pas pour ça que j'allais en traquer un, comme une cinglée, au risque de me faire tuer. Mon job était suffisamment dangereux comme ça sans ajouter un vampire en colère à la liste de ceux qui voulaient me faire la peau pour se venger des ennuis que je leur avais causés.

— Shiarra, je ne vous demande pas de l'éliminer. Juste de...

Le temps d'un discret raclement de gorge, elle s'interrompit avant de poursuivre :

—Juste de découvrir ce qu'il manigance. De l'empêcher de nuire si nécessaire. Et de trouver où il cache une babiole qui nous intéresse. Mon ordre s'occupera du reste.

Un sourire bien plus vorace que celui du plus terrible des vampires se dessina sur sa bouche cerise. Voyant ce qui mobilisait mon attention, elle humecta de manière suggestive sa lèvre supérieure du bout de sa langue rose. Seigneur ! Ce que je pouvais détester les mages...

Dans un coin de ma tête, je me demandai ce qui avait poussé Jenny, notre secrétaire, à accepter ce rendez-vous sans m'en parler d'abord, puis je me souvins qu'elle s'occupait des comptes avec mon associée. Sans doute avait-elle considéré que la nécessité de payer nos factures l'emportait sur mon sens de l'éthique. En temps normal, apprendre qu'un client potentiel était un Autre suffisait à me faire fuir. Jenny le savait, mais elle n'ignorait pas non plus que, puisque l'argent était rare, je finirais par accepter au moins de rencontrer la magicienne.

À présent que je savais en quoi consistait le job, pourtant, je commençais à regretter d'avoir accepté son invitation à dîner.

—Je sais..., repris-je. Le mois dernier, cette histoire avec les garous à l'ambassade a fait beaucoup de bruit. Mais pour être honnête, c'était la première fois que je me frottais au surnaturel. Je n'ai ni le matériel ni l'expérience nécessaires pour me colleter avec des vamps.

J'essayais de rester calme, mais j'étais à deux doigts de céder à la peur et à la colère. Cette femme m'agaçait. Je préférais croire que c'était ce qu'elle me demandait qui me mettait dans un tel état, et non l'aura crépitante de magie qui émanait d'elle. Ou peut-être sa façon de me draguer m'incommodait-elle ? Dans un cas comme dans l'autre, je n'aimais pas ça.

— Franchement, conclus-je, tout l'argent que vous pourriez me donner ne compenserait pas le risque mortel que je prendrais en allant titiller un vampire. Pourquoi ne pas demander à un  demi-sang ? Ou à un autre mage ?

Veronica fronça les sourcils. Leur couleur marron foncé contrastait avec l'auburn de la somptueuse chevelure qui encadrait l'ovale délicat de son visage. Le négligé chic de sa coupe de cheveux me rendait jalouse. Impossible pour moi d'atteindre un jour un tel degré de sophistication avec ma tignasse rousse et bouclée. Elle devait avoir lancé un charme à la sienne pour obtenir un tel effet.

— Cela ne marcherait pas, répondit-elle. L'Atemporel n'aurait aucun mal à nous repérer, à cause de nos pouvoirs.

Un demi-sang tuerait d'abord et poserait des questions ensuite. Idem pour un garou.

Pensive, elle marqua une pause et ajouta :

—A moins, bien sûr, qu'il ne les tue en premier.

Je m'adossai à mon siège, bras croisés, et répliquai :

—Voilà qui ne plaide pas en faveur de votre cause. Veronica se mit à pianoter sur la table du bout de ses ongles parfaitement manucures. Elle aussi se recula sur sa chaise, et ce fut d'un œil neuf qu'elle me considéra. Un œil au fond duquel je crus voir les détails d'un nouveau plan se mettre en place.  Oh, oh !

— Un humain est notre seule chance de réussite, m'assura-t-elle. Il n'émane de vous aucun relent de pouvoir magique, aucun parfum d'altérité. Qui plus est, vous avez dorénavant l'expérience des Autres, et vous avez prouvé que vous étiez de taille à les affronter.

Un sourire dédaigneux passa fugitivement sur ses lèvres, haineux au possible mais aussi vite disparu qu'apparu. Je ne l'aurais pas remarqué si je n'avais pas concentré mon attention sur sa bouche et son nez, en évitant par-dessus tout ses yeux. Elle afficha de nouveau cet air dominateur témoignant de son mépris à peine dissimulé pour la simple humaine au sang pur que j'étais. Bref, elle faisait tout pour me mettre les nerfs en pelote. Malheureusement, elle y parvenait.

— Comme je vous l'ai expliqué, argumenta-t-elle, nous ne voulons pas que vous l'éliminiez ; juste que vous le teniez à l'œil. Et puisqu'il dispose d'une armada de donneurs volontaires et qu'il est connu pour sa tempérance, vous pouvez l'approcher sans crainte. Au pire des cas, vous pourriez vous voir interdite de séjour dans les établissements qui lui appartiennent.

À mon tour de pianoter du bout des ongles...

—À l'exception d'une mort brutale et douloureuse, rétorquai-je, c'est précisément la pire chose qui pourrait m'arriver. Alec Royce possède la moitié des restaurants et des boîtes de nuit de cette ville. Et la plupart du temps, c'est là que me conduisent mes enquêtes.

Je jetai un coup d'œil à ma montre pour lui signifier que même si elle se chargeait de l'addition, je n'avais pas l'intention de m'éterniser.

Veronica poussa un soupir mélodramatique et renonça à masquer son agacement. Laissant tomber le ton douceâtre qu'elle affectait, elle mit également un terme à la chape d'isolement magique qui pesait sur notre table depuis le début du repas. Pas étonnant qu'en une heure le serveur ne soit jamais venu remplir nos verres...

— Shiarra Waynest, vous feriez bien de ne pas oublier une chose, dit-elle. C'est au Cercle qu'appartient l'autre moitié de cette ville, et nous sommes plus que disposés à vous dédommager grassement pour votre peine. Cinquante mille, plus les frais, et dix mille en prime si vous mettez la main sur ce que nous cherchons. Cinq mille d'avance, et vous disposerez d'un équipement puisé directement dans notre arsenal. Nous assurerons également votre protection, et nous vous confierons d'autres missions si vous menez celle-ci à bien.

J'en restai sans voix. Cinq mille dollars d'avance ? J'en demandais généralement deux mille, montant parfois jusqu'à quatre pour des missions ardues ou dangereuses. Plus les frais ? Et l'équipement ? Je commençais à croire qu'en dépit des apparences ce job pouvait être une bénédiction. Ma commanditaire savait-elle que j'étais plongée dans les dettes jusqu'au cou, avec pour couronner le tout un crédit voiture qui menaçait chaque mois de m'achever ? Sans compter que le renouvellement de ma licence approchait à grands pas et que les impôts m'attendaient au tournant. Je pris note mentalement d'envoyer une très, très gentille carte de remerciement à Jenny et de lui verser une prime.

Se méprenant sur les causes de mon silence, Veronica plissa les yeux et me jeta un nouvel os à ronger.

— Ça ne vous suffit pas ? Très bien. J'ajoute un bonus de dix mille si vous obtenez l'info et vingt autres si vous localisez l'artefact.

Je cachai ma bouche béante derrière ma serviette de table, fermai les yeux et respirai un bon coup. Je ne devais pas perdre de vue le piège mortel qui risquait de se refermer sur moi si j'acceptais ce job. Mais je ne pouvais ignorer les factures qui s'entassaient chaque jour davantage, la plus ennuyeuse étant celle de mon proprio, arrivée au courrier quelques jours plus tôt, et que je n'avais pas encore trouvé le courage d'ouvrir. Ma part de ce contrat suffirait à éponger mes arriérés de loyer et à calmer quelques-uns de mes créanciers les plus pressants.

— Eh bien ? s'impatienta la magicienne.

Même si j'avais la nette impression de me renier en donnant mon accord, je prononçai - bien qu'avec réticence - les mots qu'elle désirait entendre :

—J'accepte. Que dois-je rechercher, au juste ?

Veronica se redressa, un sourire cruel aux lèvres et une lueur sournoise dans le regard. Quant à moi, j'espérai vraiment vivre assez longtemps pour regretter ma décision.




CHAPITRE 2

 

 

Le lendemain matin, dans la modeste salle de détente de nos locaux, mon associée me dévisagea avec horreur par-dessus la table vétusté et parsemée d'éraflures. Son mug à mi-chemin de ses lèvres, Sara Halloway cligna des yeux comme pour tenter d'y voir plus clair ou se persuader qu'elle ne rêvait pas.

— Répète-moi ça! m'intima-t-elle. Plus lentement. Je me passai la main sur le visage en soupirant.

Comment allais-je m'y prendre pour me faire comprendre sans passer pour une folle ?

— Je sais..., marmonnai-je. Je n'en reviens pas moi-même d'avoir dit « oui ».

Je tirai un chèque quelque peu froissé de la poche arrière de mon jean et entrepris de le lisser sur la table. Avec mes doigts, je fis le compte des zéros qui s'y alignaient pour ne pas avoir à affronter l'incrédulité de Sara. La mienne me suffisait.

— Que dois-tu rechercher, au juste ? s'enquit-elle. Tu sais, ce doit être vachement dangereux pour qu'ils te paient autant.

— « Pour qu'ils me paient autant » ? m'insurgeai-je. C'est une paille pour les finances du Cercle !

Je secouai la tête et remis en place quelques mèches rebelles.

— Quand il y a un vamp ou un fondu dans le coup, c'est toujours dangereux ! poursuivis-je en saisissant mon mug. Mais si tu veux dire que cette mission est plus risquée que les autres, je suis d'accord avec toi. Quoi que cette statuette puisse être, je risque de me faire buter si je ne surveille pas mes arrières. Cela dit, qui ne risque rien n'a rien. Et puis, je peux toujours arrêter les frais si ça tourne mal.

Sara salua l'argument d'un bruit de bouche indécent. Au moins ne me reprochait-elle pas d'avoir employé l'épithète à connotation raciste réservée aux mages. En assurant au mieux le mug entre mes doigts, je lui montrai le chèque et précisai :

— Ça fait partie de notre accord. Quoi qu'il arrive, l'acompte m'est définitivement acquis. Si j'estime que ma vie est en danger, je peux mettre fin au contrat. Veronica m'a envoyé la paperasse par mail, juste après notre dîner. J'ai épluché tout ça la nuit passée : c'est concis, clair, et net. Je veux bien être pendue si ce n'est pas un bon deal pour moi !

Plus songeuse qu'agacée, Sara plissa ses yeux bleu pâle.

— Quel matériel vont-ils te procurer ? Elle te l'a dit ?

Je haussai les épaules. De toute façon, je disposais de mon propre matos et n'aurais sans doute pas à me servir de celui du Cercle.

— Non, pas vraiment, répondis-je. Elle a juste parlé d'un équipement tiré de « leur arsenal »... Va savoir ce que ça veut dire.

Elle s'éclaircit doucement la voix, ce qui me rassura. Chez elle, c'était signe qu'elle n'avait pas d'avis tranché sur la question et qu'elle ne me prendrait pas la tête avec ça tant que ce ne serait pas le cas. Peut-être même, comme je l'avais fait, entrevoyait-elle une logique tordue à ce plan.

— Franchement, insistai-je, ça ne paraît pas si dangereux. Tout ce qu'elle me demande, c'est de lui trouver quelques tuyaux à propos d'un certain artefact.

— Elle s'est montrée plus précise ? demanda Sara, de nouveau songeuse.

J'acquiesçai d'un hochement de tête.

— Un peu. Elle m'a montré un dessin : une sorte de pierre noire sculptée, à peu près de la taille d'un poing, genre lézard mâtiné de chauve-souris. De petits rubis en guise d'yeux. Elle serait plus vieille que vieille, extrêmement puissante, d'une valeur inestimable, et blablabla...

De nouveau, Sara plissa les yeux, mais pour me signifier cette fois que ce n'était pas la peine de la prendre pour une imbécile.

— Dis-m'en un peu plus sur le « blablabla »...

— Elle ne m'a pas expliqué à quoi sert ce truc. Elle m'a simplement indiqué que je devrais entrer dans les bonnes grâces de Royce pour en apprendre davantage à son sujet, à commencer par l'endroit où il le cache.

Une expression horrifiée passa sur le visage de mon associée. J'aurais pu trouver ça drôle si je n'avais pas fait la même tête lorsque j'étais arrivée la veille à la même conclusion qu'elle.

— Tu veux dire... que tu vas devoir parler à cette sangsue en direct ? Face à face ? Tu es dingue !

— Pas tant que ça.

En m'efforçant de ne pas trahir la brusque montée d'adrénaline que ses paroles avaient provoquée en moi, j'argumentai:

— Des journalistes le rencontrent sans arrêt pour l'interviewer sans que ça leur pose le moindre problème. Et il se montre régulièrement dans ses boîtes de nuit et ses restaurants. Il n'y a jamais eu d'incident, sauf l'année dernière, quand un White Hat a tenté de lui planter un pieu dans le cœur lors de l'inauguration de son nouveau resto, La Petite Boisson*. Tu te rappelles ?

Waouh ! J'étais parvenue à sortir ça d'une traite, sans que ma voix flanche ou tremble une seule fois.

Sara partit d'un petit rire joyeux.

— Oui, je crois que j'y suis..., dit-elle, une lueur malicieuse au fond des yeux. Ce n'est pas lui qui avait bousculé la femme du maire, qui était tombée dans le saladier à punch ?

Je lui souris en retour, un peu plus détendue.

— C'est bien lui, en effet. Sale temps pour les White Hats, après ça. Il n'y en avait plus que pour ces « pauvres vampires», minoritaires et si injustement dénigrés...

— Exact. Je crois me rappeler que la femme du maire l'avait même embrassé sur la joue, après qu'il l'avait aidée à se relever, en faisant de son mieux pour minimiser l'incident. Les tabloïds ont adoré.

 

En français dans le texte. (NdT)


Sara se renfrogna. Je me préparai à ce qui allait suivre.

—Tu sais, bien sûr, qu'il n'en est pas moins dangereux ? Enfin merde, Shiarra ! C'est un vampire…

Elle marqua une pause avant d'ajouter, suspicieuse :

—Au fait, comment comptes-tu t'y prendre pour le rencontrer ?

Sous son regard scrutateur, je me sentis rougir. Mon teint pâle me prédisposait aux rougeurs, et le sujet me mettait mal à l'aise, ce qui ne m'aidait pas non plus.

—Je vais me présenter à lui en tant que chroniqueuse d'un guide de loisirs du coin, ou un truc dans ce genre-là.

Toutes ses apparitions publiques sont recensées sur son site Internet. Je pense que c'est la meilleure façon de l'approcher et d'entrer en contact avec lui.

Ma partenaire fronça les sourcils et secoua la tête. Sans me laisser le temps de protester, elle répliqua :

— Ça ne marchera jamais. Il a des attachés de presse et un service marketing pour s'occuper des journalistes. Sans parler de ses gardes du corps. Ils vont te voir arriver à des kilomètres, puisque tu traînes sans arrêt dans le coin. Tu ne l'as peut-être pas remarqué, mais tu es connue comme le loup blanc depuis cet incident à l'ambassade. Et s'ils nous fichent la paix quand on se pointe, c'est uniquement parce qu'on ne casse pas les pieds à leur clientèle.

À mon tour de froncer les sourcils, plus sous l'effet de la consternation qu'autre chose. Et moi qui prenais mon idée pour un trait de génie...

— Qu'est-ce que tu suggères ? bougonnai-je.

Elle me répondit par un sourire qui ne présageait rien de bon.

—Vas-y exactement telle que tu es, proposa-t-elle. Pas de faux-semblants.

J'éclatai d'un rire incrédule.

—Tu te fous de moi ? De une, il va me rire au nez, avant de me faire jeter à la porte. Et de deux, pourquoi me parlerait-il plus volontiers maintenant que lors de toutes mes visites précédentes ?

Le sourire de Sara se fit plus suffisant encore.

— Shiarra, fais-moi confiance..., dit-elle. Je sais exactement comment faire.




CHAPITRE 3

 

 

Le reste de la journée n'en finissait plus. Débordée de paperasses en retard, je commençai par mettre à jour les dossiers de mes deux dernières enquêtes, ce qui m'occupa jusqu'à l'heure du déjeuner. Ensuite, Jenny me réquisitionna pour un peu de compta.

Je laisse habituellement Sara s'en occuper, mais elle était partie en début d'après-midi en reconnaissance pour son dernier cas en date : un charmant ado travaillé par sa libido, qui avait quitté ses parents quelque trois semaines plus tôt. Ledit ado n'en était pas à sa première fugue, mais c'était la première fois qu'il disparaissait au bras d'une vampire. Du moins, à la connaissance de ses géniteurs. Étant donné qu'il s'agissait de White Hats enragés - encartés, les poches pleines de tracts prônant une législation anti-vamps -, et que leur rejeton était un Goth pur jus - à en juger d'après sa photo -, cela n'était pas pour nous surprendre, Sara et moi.

Le gamin ayant dix-neuf ans et ses parents étant pour le moins... spéciaux, les flics n'avaient pas fait grand cas de l'affaire. Leur zèle s'était limité à lancer un avis de recherche qui s'était retrouvé placardé parmi d'autres dans tous les postes de police. Après ça, les Borowsky avaient gentiment attendu que la piste soit complètement froide pour faire appel à nous.

D'où la brillante idée qu'avait eue mon associée pour me permettre de rencontrer Royce. Je devais me pointer dans son resto, poser quelques questions sur le môme et demander à rencontrer le big boss. Après tout, dans le coin, c'était lui le vampire le plus influent. Les suceurs de sang de trois États devaient lui signaler leurs déplacements, leurs acquisitions, leurs ambitions politiques, et, plus important encore, qui ils avaient l'intention de convertir. Au pire, à défaut de me donner la vamp qui avait séduit l'ado, il pouvait me mettre sur la piste de son créateur.

J'avais donc à présent une parfaite excuse pour aller lui parler. Ce qui ne me rassurait pas pour autant.

— Shiarra ? Tu m'écoutes ?

Oups...

— Désolée, Jen. Tu disais ?

Je devais fournir un réel effort pour me concentrer sur les chiffres affichés à l'écran. S'il y a une chose que je déteste, c'est bien la compta.

— Le renouvellement de deux de nos licences tombe la semaine prochaine, répéta patiemment Jenny. Et même avec ce que tu viens de déposer sur le compte, ce sera juste, à moins de différer le paiement d'une partie du loyer et de la prime d'assurance. On est vraiment dans le rouge, ces temps-ci.

Je tombai des nues.

— Pardon ?

Jenny poussa un soupir, se retourna vers l'écran et montra deux chiffres au bas d'un tableau.

—Tu vois ? dit-elle. Chaque mois, entre ce que vous me payez, le gaz, l'électricité et une paire d'autres bricoles, on court à la cata. Sara ne t'en a pas parlé ?

Je secouai la tête. Je sentais la moutarde me monter au nez.

— Depuis quand es-tu au courant de cette situation ? demandai-je. Et quand en as-tu parlé à Sara ?

— Cela doit faire sept mois, à peu près. Quand nous avons failli ne pas pouvoir payer le loyer. J'ignore comment elle a fait, mais Mlle Halloway a sorti l'argent de je ne sais où et a réglé le problème.

Bon sang! Si Jenny appelait Sara «Mlle Halloway», nous étions vraiment dans de sales draps...

— Elle nous a également tirées d'affaire à une ou deux autres reprises, ajouta-t-elle. Je suis désolée... Je t'en aurais touché deux mots plus tôt, mais j'étais persuadée que tu étais au courant.

Ce qui signifiait que Sara puisait dans ses comptes persos pour nous maintenir la tête hors de l'eau. Génial...

Travailler en tandem avec Sara Jane Halloway présentait plus d'un avantage. Ses parents, qui s'étaient bâti une petite fortune en investissant en bourse et dans l'immobilier, étaient décédés trois ans plus tôt, un chauffard bourré ayant pulvérisé leur voiture et trois ou quatre autres sur l'autoroute. Sara et sa sœur Janine avaient hérité chacune pour moitié du patrimoine familial, ce qui les avait laissées l'une et l'autre très, très riches.

Qu'elle ait préféré s'associer à moi pour fonder cette agence de détectives privés plutôt que perpétuer la tradition familiale dans l'immobilier enquiquinait royalement sa sœur et le reste des Halloway survivants. Janine n'avait pas davantage repris le flambeau, mais par une logique très personnelle, elle s'était attendue à ce que sa sœurette le fasse et s'occupe de tout.

Même si elle ne l'aurait admis pour rien au monde, j'étais quasiment certaine que c'était dans le but d'emmerder les siens que Sara avait choisi cette voie.

Nous avions fait connaissance, toutes les deux, cinq ans plus tôt à l'université. Je passais ma licence de droit criminel, elle suivait conjointement et sans trop d'enthousiasme un cursus de gestion d'entreprise et de droit des affaires. Moi, je bossais dur pour ne pas perdre ma bourse. Sara, elle, envisageait de tout laisser tomber pour prendre des vacances prolongées dans les Hamptons.

Comme nous suivions quelques cours ensemble, je lui filais un coup de main de temps à autre et tentais de la motiver pour finir au moins le trimestre. A la fin de l'année suivante, nous avions toutes deux obtenu nos diplômes et, ce faisant, scellé une solide amitié. J'ai rencontré son père et sa mère une ou deux fois, quand elle m'invitait dans l'une ou l'autre de leurs propriétés à participer à quelque sauterie. J'ai trouvé ses parents assez sympas, mais tous les autres Halloway m'ont laissée de marbre. Surtout Janine, geignarde et névrosée.

La plupart du temps, c'était moi qui l'invitais chez mes vieux, dans leur bicoque délabrée en haut d'une colline dominant le détroit de Long Island. C'était plutôt modeste, comparé à ce à quoi elle était habituée, mais l'ambiance pleine de chaleur et d'affection qui régnait dans ma famille d'origine irlandaise et catholique lui semblait plus attrayante que celle qui prévalait dans la sienne.

Même si j'avais apprécié le coup de pouce financier que mon amie avait apporté pour faire de mon idée un peu folle une réalité, je lui avais spécifié dès le début que si l'affaire se révélait non viable, nous n'aurions qu'à la vendre pour repartir de zéro. Je ne voulais pas être une charge pour elle, et encore moins une profiteuse. En fait, je détestais être en dette avec qui que ce soit.

Sara avait bien protesté et râlé un peu au début, mais nous avions fini par nous mettre d'accord. Je lui avais même déjà en partie remboursé ma part de la mise de fonds initiale qu'elle avait effectuée. Encore une ou deux affaires en or comme celle que je venais de conclure, et j'aurais en un rien de temps rétabli l'équilibre entre nous.

Je détestais l'idée de devoir renoncer à notre projet, mais il ne serait pas dit que je vivais aux crochets de Sara. J'avais suffisamment entendu ce refrain-là à la fac... En plus, avec deux frères qui réussissaient brillamment, je n'étais pas pressée de devoir avouer à mes parents que mon business était un échec. Ils me prenaient déjà suffisamment la tête comme ça pour avoir choisi de devenir détective plutôt que de marcher dans les pas de mon frère Mike, qui était avocat. Ma mère se délectait à remettre ça sur le tapis dès qu'elle pouvait, quand elle ne me reprochait pas de tarder à «m'établir» pour lui pondre un ou deux petits-enfants. Sara en faisait des gorges chaudes et ne se privait pas, dans les semaines qui suivaient, d'en remettre une couche régulièrement.

Plutôt que de laisser Jenny dans l'expectative, je respirai un bon coup pour modérer ma colère naissante et lui dis de ne pas s'en faire.

—Je verrai ça avec Sara à son retour. Écoute... On est vendredi. Tu peux partir un peu plus tôt. Moi, je dois me préparer pour ce soir, de toute façon. Je me charge d'éteindre et de boucler derrière moi.

Sous ses lunettes, je crus discerner une lueur de compassion dans ses yeux marron. Mais j'eus aussi l'impression qu'elle allait s'empresser, à peine rentrée chez elle, de mettre son C.V. à jour pour le diffuser largement sur le Net. Sans doute était-elle convaincue que nous étions foutues. Mais entre la générosité de Sara et les espoirs soulevés par mon dernier contrat, j'étais quant à moi persuadée que nous allions nous sortir de cette mauvaise passe.

Alors pourquoi n'arrivais-je pas à digérer tout ça ?

—Je me suis laissé dire que tu as accepté un job impliquant ce vampire qui possède la moitié des restos et des boîtes de la ville, s'étonna Jenny. Celui qu'on voit tout le temps à la télé... C'est vrai ?

Je hochai la tête en grimaçant, préférant éviter de lui répondre de vive voix.

— Sois prudente, Shiarra..., me conseilla-t-elle. Tu t'aventures en terrain dangereux.

—Je sais. Mais ne t'inquiète pas. Je n'ai pas l'intention de faire autre chose que poser quelques questions et déguerpir vite fait. À moi aussi, ils me foutent les jetons.

Elle posa gentiment la main sur mon avant-bras. Le sérieux de son expression me surprit autant que l'inquiétude que je sentis percer dans le ton de sa voix.

—Je sais de quoi je parle. Ma cousine est morte, il y a deux ans, alors qu'elle sortait avec un de ces... monstres.

Les yeux ronds et la bouche grande ouverte, il me fallut un moment pour penser à refermer cette dernière.

—Je... désolée, balbutiai-je. Je l'ignorais. C'est arrivé quand ? Pourquoi n'as-tu rien dit ?

Détournant le regard, Jenny secoua tristement la tête, une terreur indicible au fond des yeux.

— C'est arrivé environ deux mois avant que vous m'embauchiez, expliqua-t-elle d'une voix brisée. Si je t'en parle à présent, c'est parce que tu dois te montrer extrêmement prudente. Le coroner... il a dit qu'elle avait dû mettre des heures à mourir, à saigner comme ça. L'état dans lequel il l'a laissée... Je ne supporterais pas que cela puisse arriver à une autre de mes connaissances... pas à toi, pas encore. Je t'en prie... ne le laisse pas t'avoir.

Presque involontairement, je levai la main pour essuyer sur la joue pâle de Jenny une larme unique qui y coulait. La sentir toute tremblante sous mes doigts était en soi très effrayant. Par égard pour elle, je parvins à sourire et pris ses mains glacées dans les miennes, m'efforçant de la tranquilliser. Je fis également de mon mieux pour ne pas laisser affleurer mes doutes, mais en dépit de tous mes efforts, la sincérité que trahissaient mes paroles ne parvint pas à se frayer un chemin jusqu'à mes yeux. Ils devaient être trop hantés par la sainte trouille qui m'habitait pour ça.

—Je ne me laisserai pas avoir, la rassurai-je. Je te le promets.




CHAPITRE 4

 

 

Les night-clubs de Royce, bien qu'un peu plus dangereux à fréquenter que ses restaurants, étaient toujours bondés. Danser jusqu'à pas d'heure dans une boîte tenue par un vamp était devenu la grande folie du moment. À croire que, pour certains, aller se frotter aux sangsues pouvait être excitant...

La Petite Boisson, le dernier en date de ses établissements, accueillait régulièrement le maire, quelques vedettes, des dignitaires étrangers en visite et autres célébrités en tout genre. J'aurais vraiment fait tache, dans ce genre d'endroit. En plus, un simple verre d'eau devait y coûter la peau des fesses.

Par chance, j'avais repéré sur le site Internet de Royce qu'il ferait ce soir-là une apparition à Y Underground, l'un de ses clubs beaucoup moins huppés où il m'arrivait souvent de traîner. J'y étais connue des videurs, qui me laissaient passer devant tout le monde en échange d'un discret pourboire. A cause de la thématique sado-maso, ce n'était pas mon antre de prédilection. La playlist allait de l'indus à la techno hard-core, et dans de grandes cages pendues au plafond s'exhibaient danseurs et danseuses uniquement vêtus de bricoles en cuir.

Il y en a pour qui ce doit être le moyen de prendre du bon temps, mais moi, ça me file invariablement mal au crâne.

Hélas, la majorité de mes clients me chargeaient de filer des cibles susceptibles de fréquenter ce genre d'établissement. Les motivations de ceux qui faisaient appel à mes services s'avéraient diverses - la jalousie, la méfiance, l'argent -, mais la plupart du temps ils ne se trompaient pas. De temps à autre, il arrivait cependant qu'un potentiel mari volage se révèle réellement un travailleur acharné retenu tard au bureau. Une fois, j'étais même tombée sur un amoureux transi qui avait pris en secret un second job pour payer à sa fiancée paranoïaque l'alliance de ses rêves. Non, je ne plaisante pas... De quoi ne pas désespérer tout à fait du genre humain.

Après avoir remis le bureau en ordre, je fermai boutique et rentrai chez moi me changer. Pas question de me pointer en tailleur-pantalon à Y Underground. À présent, debout dans la lumière rassurante d'un réverbère à deux pas du club, je me félicitai en dépit du froid ambiant d'avoir pris le temps d'enfiler l'un des deux pantalons en cuir noir que je possédais. Pour compléter ma tenue : un chemisier blanc boutonné jusqu'au cou, qui s'évasait aux poignets et à la taille, ainsi qu'un caban noir en laine pour avoir chaud. Les mains au fond de mes poches et les yeux rivés sur l'enseigne au néon criarde qui clignotait au-dessus de la porte d'entrée, je fus secouée par un frisson que le petit vent mordant soufflant de la rivière n'avait pas suffi à provoquer.

Une queue interminable s'étirait jusqu'à l'entrée de la boîte. Je ne devais pas être la seule, ce soir-là, à espérer pouvoir lorgner le patron. Pour ne rien arranger, j'avais déjà mal aux pieds. Mes talons étaient un peu plus hauts qu'à l'ordinaire, mais je n'avais de toute façon pas l'intention de danser. Enfin, pas beaucoup. J'étais en service commandé, après tout.

Marmonnant tout bas, je rajustai mon col d'une main un peu tremblante, avant de me résoudre à traverser la rue pour longer la petite foule sanglée de cuir et de vinyle qui patientait derrière une corde de velours noir. Comme c'était charmant... Depuis ma dernière visite, quelqu'un avait eu l'idée d'accrocher des menottes aux piquets de la barrière. Je repérai également une petite odeur de cigarette qui ne sentait pas que le tabac.

En somme, la bonne vieille ambiance d'entrée de boîte que je connaissais et appréciais. Franchement, difficile de dire à quoi tenait la différence entre un établissement tenu par un vamp et un autre appartenant à un humain. Par les temps qui couraient, le pedigree du proprio suffisait à faire la différence entre ce qui était branché ou non. Les bars et restaurants gérés par des garous étaient moins courants mais remportaient également plus de succès que ceux dirigés par nous autres, pauvres humains.

Bruno, le videur blond bâti comme une armoire à glace dont les poings devaient développer une force de presse hydraulique, me toisa de la tête aux pieds quand je doublai tout le monde pour m'imposer devant lui. Voyant que je lui tendais ma main à serrer, il se fendit d'un grand sourire de star de ciné, exhibant deux rangées de dents parfaites et immaculées. J'avais glissé dans ma paume les billets requis pour échapper au sort de l'interminable file de clients qui devaient poireauter dans un froid glacial depuis des heures.

— Hé, la rouquine ! s'exclama-t-il. Très en beauté, ce soir...

D'un geste, il fit s'écarter les trois autres videurs et décrocha le cordon de velours pour me laisser entrer, engloutissant au passage ma main dans sa pogne imposante. Impossible d'y voir autre chose qu'une poignée de main, même s'il ne s'agissait pour lui que de ramasser sa récompense. Je ne pus réprimer un frisson lorsqu'il en profita pour laisser courir son pouce calleux sur mon poignet. En récupérant ma main et en la glissant vivement dans ma poche, je me demandai s'il avait pu sentir le battement frénétique de mon pouls.

—T'as décidé de saisir mon offre ? s'enquit-il.

Je me mis à rire, d'un rire un peu jaune. Beurk... J'avais tout fait pour oublier cette fameuse « offre » qu'il m'avait faite lors de ma dernière visite.

— Pas encore, Blondie. La prochaine fois, peut-être.

L'un des autres videurs - un petit nouveau, apparemment- me tenait la porte ouverte. Je ne le fis pas attendre et m'engouffrai dans le bâtiment sous les protestations de clients râleurs et les sifflets d'autres beaucoup plus admiratifs. Peut-être n'aurais-je pas dû choisir le cuir, après tout...

Pénétrer dans l'Underground était toujours un peu intimidant. Le sas d'entrée minuscule était plongé dans le noir et ne s'illuminait de temps à autre que lorsqu'un flash de lumière stroboscopique se glissait sous l'imposante porte de métal, à l'autre extrémité du vestibule. Déjà, les basses de la musique faisaient vibrer mes os. Après avoir pris une ample inspiration, je glissai la main dans ma poche et en tirai un crucifix pendu à sa chaîne en argent. En guise de protection, il y avait mieux, mais cela aurait au moins le mérite d'empêcher Royce de se faire des idées.

Une fois la chaîne passée autour de mon cou et la croix bien en évidence sur mon sternum, je pus faire mon entrée dans le club. Pour commencer, je fis un détour par le vestiaire, tenu par un jeune mec abondamment tatoué, coiffé d'une iroquoise bleue et criblé d'innombrables piercings.

Le bar le plus proche étant pris d'assaut, je franchis l'obstacle des corps agglutinés et me frayai un passage jusqu'à la salle suivante où les réjouissances battaient leur plein sur quatre niveaux. Trois d'entre eux étaient réservés aux pistes de danse, l'une d'elle comportant une scène. Quelques salles plus tranquilles occupaient le quatrième, où se déroulaient un certain nombre d'attractions secondaires. Les danseurs fatigués - ou désireux de prendre leur pied avec les exhibitionnistes venus mater les numéros annexes - y disposaient de confortables divans. La rumeur courait qu'il y avait dans les étages, en plus des locaux réservés au personnel, quelques « salons privés ». Je n'avais jamais eu l'occasion - ni l'intention, ni même l'idée, merci bien... - d'aller le vérifier.

J'avais sympathisé lors de mes précédentes visites avec l'un des serveurs. James m'aidait souvent à repérer mes cibles, et quand celles-ci ne se montraient pas, il était agréable de discuter avec lui. Malheureusement, en arrivant au deuxième niveau, je le trouvai complètement débordé. À peine eut-il le temps de répondre à mon petit salut de la main. À l'eau ma brillante idée de lui demander où trouver Royce...

Je finis par conclure, après avoir jeté autour de moi un regard dégoûté, que j'avais tout intérêt à me défouler en dansant le temps que l'accès au bar se libère. Si je ne parvenais pas à évacuer un peu de ma nervosité, j'allais finir par me ridiculiser en me conduisant comme une idiote une fois que j'aurais en face de moi ce foutu vamp.

Je me dirigeai alors vers la troisième - et la plus petite - des pistes de danse, où la musique paraissait la moins insupportable, et où je fus soulagée de constater qu'il n'y avait pas foule. Alléluia !

Après deux morceaux sans l'ombre d'un partenaire avec qui danser, je commençai à m'ennuyer ferme. Seules quelques personnes m'entouraient, ce qui nous laissait amplement la place de nous mouvoir.

En me frayant un passage parmi ces corps en mouvement, je me dirigeai vers le bar attenant à la piste, où je ne dus attendre qu'une minute ou deux pour attirer l'attention du serveur et commander une eau minérale. Je n'aurais rien eu contre une boisson plus corsée pour m'aider à me calmer autant que pour me donner du courage, mais cela ne me semblait pas une bonne idée d'aller rencontrer un vampire en état d'ébriété.

Plusieurs hommes adossés indolemment le long du mur regardaient évoluer les danseurs. En voyant l'un d'eux se décoller de son support et se diriger vers moi, je dus réprimer un soupir. De taille moyenne - mais un peu plus grand que moi -, il ne déparait pas au milieu des poseurs pseudo-gothiques qui nous entouraient, même s'il avait fait l'économie du fond de teint blanc, du mascara et des piercings à gogo. Vu la jeunesse de sa peau légèrement hâlée, je lui donnai une trentaine d'années, à tout casser.

Je me préparai à devoir répondre à une attaque bateau, mais il me surprit par une ouverture moins classique.

— Esseulée ? dit-il. Vous ne ressemblez pas au gros de la clientèle. Qu'est-ce qui vous amène ?

La franchise de sa question me fit perdre mes moyens. Il me fallut avaler une gorgée d'eau pour me reprendre. Tout bien réfléchi, il ne coûtait rien de lui servir la stricte vérité, ce qui aurait sans doute pour effet de le faire repartir vers de plus verts pâturages.

—J'espérais pouvoir parler quelques instants au proprio de ce club. Je comptais demander à l'un de mes amis qui travaille ici de me tuyauter, mais il est occupé. Alors, je passe le temps en attendant qu'il se libère.

À y regarder de plus près, je vis qu'il avait une épaisse chevelure ébène qui lui tombait aux épaules et obscurcissait davantage une paire d'yeux déjà sombres. D'un noir d'encre ? Ou simplement marron foncé ? Le manque de lumière ne me permit pas de le déterminer. Les traits de son visage paraissaient sculptés, de même que ses épaules avantageuses et ce ventre plat dont je discernais les reliefs sous son tee-shirt en résille noire. Quant à son pantalon en cuir, il paraissait tatoué à même sa peau, moulant une paire de jambes à la musculature puissante et tout aussi galbées. Oserais-je dire que, tout bien considéré, ce type paraissait diaboliquement séduisant ?

Ma réponse lui fit hausser un sourcil et je vis ses yeux se poser brièvement sur la croix que je portais au cou. Ce regard n'avait rien d'insistant et ne trahissait que l'étonnement, mais il me fit rougir néanmoins. Bon, d'accord... Ce mec devait aussi se rincer l'œil sur mes seins pourtant peu avantageux, mais il n'y avait pas que ça. Venir rencontrer un vamp avec un crucifix sur la poitrine suffisait, à peu de choses près, à vous faire passer pour un White Hat. Pas très fin, comme attitude. Très vulgaire, même, aux yeux de certains.

Moi, je me fichais de commettre un faux pas, du moment que cela pouvait inciter Royce à garder ses crocs loin de moi.

À ma grande surprise, j'entendis mon interlocuteur me répondre :

—Je peux vous aider. Suivez-moi...




CHAPITRE 5

 

 

Devais-je suivre un étranger dans une boîte tenue par un vamp ? Je n'hésitai qu'un court instant. Cela valait mieux que de poireauter à essayer de repérer ma cible par moi-même ou d'attendre que James ait une minute à me consacrer. En suivant mon guide vers l'arrière de l'établissement, j'eus le temps de remarquer qu'il paraissait presque aussi appétissant côté verso que côté recto. Si ce genre de spécimen était monnaie courante dans l'entourage de Royce, peut-être avais-je intérêt à venir m'y frotter plus souvent, ne serait-ce que pour me rincer l'œil. Brièvement, je me demandai si ce gars faisait partie de la sécurité, où s'il lui arrivait de servir d'en-cas au patron...

Après avoir fendu la foule, il me précéda jusqu'à un ascenseur situé au détour d'un couloir que je ne m'étais jamais donné la peine d'explorer. Il tira une clé de sa poche et s'en servit pour actionner le bouton d'un cinquième étage dont j'avais jusque-là ignoré l'existence. Et pendant que la cabine s'élevait, la musique venue du club demeura assourdissante, empêchant toute conversation. Une sonnerie presque inaudible annonça notre arrivée au cinquième. Mon cerbère se pencha pour ouvrir les portes et me fit signe de le précéder.

Je m'avançai dans un corridor silencieux et bien éclairé. D'imposantes portes en acajou devaient mener à des bureaux. J'eus l'impression de débarquer dans un autre monde. La déco austère du lieu faisait davantage penser à un luxueux cabinet d'avocat qu'aux services administratifs d'un night-club. Une fois refermées les portes de la cabine d'ascenseur, il n'y eut plus pour troubler le silence qu'un bruissement d'eau sur des rochers dû à une petite fontaine installée sur une table basse.

L'homme passa de nouveau devant moi et se dirigea vers la dernière porte au bout du couloir. Aucun signe distinctif pour en indiquer la fonction. Il l'ouvrit, actionna un interrupteur et entra.

Je découvris alors une grande pièce immaculée, moquettée de blanc, meublée de deux fauteuils cuir et chrome disposés face à un bureau noir et lustré. Deux confortables divans en cuir, installés en équerre face à une table basse en marbre, complétaient l'ameublement. Il me fit signe de m'y installer, ce que je fis, de manière un peu raide et empruntée, à cause de ma bouteille d'eau que j'avais emportée et que je n'osais pas poser sur le marbre. Je ne tenais pas à m'attirer les foudres du grand méchant vampire faute d'un sous-verre...

En m'asseyant, je remarquai dans un coin un minibar et ses deux hauts tabourets chromés. Aucun dossier ne traînait sur le bureau. Il ne s'y trouvait qu'un stylo, une éphéméride et un presse-papiers pyramidal en argent. Pas d'ordinateur ? Pas de téléphone ? Étrange...

Des toiles de bon goût représentant des cavaliers anglais et des scènes de chasse ornaient les murs. Quelques plantes en pot - du lierre et des fougères, principalement - apportaient l'indispensable touche de couleur. Le mélange entre design sophistiqué et vieux style aristocratique conférait à cet espace de travail un aspect intime et confortable. J'ignorais à quoi je m'étais attendue de la part de Royce, mais sans doute pas à ça.

—Merci de m'avoir montré le chemin, dis-je après avoir achevé mon inspection. J'espère ne pas vous avoir trop dérangé. M. Royce sera bientôt là ?

L'homme se mit à rire doucement, referma la porte derrière lui et alla s'asseoir sur le divan voisin du mien. Il me surprit de nouveau en croisant ses pieds chaussés de rangers sur la table basse devant lui.

— Il est déjà là, me répondit-il. Que vouliez-vous me demander, mademoiselle Waynest ?

Oh, putain ! Merde-merde-merde-merde-merde... Seule avec un vampire dans son bureau. Et dire que j’ai maté son cul !

Constatant que j'en restais sans voix, Royce sourit, m'offrant un aperçu saisissant mais superflu d'une paire de canines nacrées et parfaitement pointues. Elles n'étaient pas plus longues que celles d'un humain, puisque pour l'heure il ne les avait pas déployées pour se nourrir, mais leurs pointes acérées n'étaient que trop évidentes, du moins à mes yeux.

— Surprise, hein..., constata-t-il. Vous n'avez pas à vous inquiéter. Je sais que vous êtes ici pour affaires et non pour le plaisir. Je suppose que vous ne vous attendiez pas à me rencontrer de cette façon.

—Euh... pas exactement, non.

Pas en cuir moulant et tee-shirt résille, en tout cas. Et pas aussi séduisant ni aussi... vivant, je suppose. Ce qui pour une raison quelconque réveilla ma méfiance. C'était lui qui m'avait abordée, et à présent il m'appelait par mon nom alors que je ne l'avais jamais rencontré. Qu'est-ce que ça pouvait bien cacher ?

— Comment se fait-il que vous me connaissiez ?

Royce haussa les épaules et s'installa plus confortablement, les mains croisées derrière la nuque. Ses yeux ne quittaient pas les miens, ce qui devenait de plus en plus énervant.

—Je me fais un devoir de me renseigner sur ceux qui utilisent mes établissements à des fins personnelles, répondit-il. Pardonnez-moi ma franchise, mais vous êtes bien plus jolie au naturel. Votre photo dans le journal, le mois dernier, ne vous rendait pas justice.

Argh ! Je sentis mes joues s'enflammer. Il ne fallait pas que je laisse ses basses flatteries me déstabiliser. Tournant la tête pour que le voile de mes cheveux masque ma rougeur par trop évidente sur ma peau claire, je me mis à fouiller mes poches à la recherche de la photo que j'avais apportée. Comment se faisait-il, au fait, qu'un vampire puisse avoir le teint plus foncé que moi ?

—Je... il faudrait que..., balbutiai-je, avant de me ressaisir. Écoutez : j'ai besoin de votre aide. Les parents d'un ado récemment disparu ont chargé mon agence de le retrouver. La dernière fois qu'il a été vu, il fuyait le domicile familial au bras d'une vampire.

—Je vois.

Ce commentaire laconique n'était pas encourageant. Parfaitement immobile, Royce n'en dit pas davantage. C'était presque... effrayant. Je remarquai alors du coin de l'œil que sa poitrine ne se soulevait pas en rythme avec une quelconque respiration. Il ne se donnait donc plus la peine de « jouer » à l'humain avec moi. De mieux en mieux...

Je finis par mettre la main sur la photo, que je tirai de ma poche juste un peu froissée, en dépit des outrages que je lui avais fait subir.

— C'est lui, expliquai-je en tendant le cliché au vampire. David Borowsky, en compagnie de sa petite amie, Tara. L'un ou l'autre vous semble-t-il familier?

Je ne pus réprimer un frisson lorsqu'il se pencha pour prendre la photo et que nos doigts se frôlèrent. Il posa les yeux sur le tirage, puis brièvement sur moi, avant de reprendre son examen, l'air concentré. Je crus entendre un grognement sourd. Il fronça les sourcils.

— Elle n'est pas sous ma responsabilité, déclara-t-il enfin. Et elle n'est pas au nombre de mes invités du moment. Elle doit braconner.

Braconner. Entendre utiliser ce mot de manière si naturelle pour signifier que Tara chassait sans permission mes semblables sur son territoire me donna la nausée.

En butte à mon silence, il reporta son attention sur moi.

—Je vais vous aider à la trouver, ajouta-t-il. Il va vous falloir un mandat pour procéder à son élimination. Avez-vous les relations nécessaires ?

Je lui fis « non » de la tête, tant j'avais du mal à en croire mes oreilles. Ce qu'il me proposait allait nous amener à nous côtoyer au moins durant quelques jours, et cela m'offrirait peut-être l'occasion dont j'avais besoin pour trouver la figurine. Mais puisqu'il me connaissait, pouvait-il ignorer que je ne faisais pas dans l'extermination de vampires ? Nous nous étions spécialisées, Sara et moi, dans la recherche de personnes disparues, les filatures et la surveillance. Nos cibles, nous nous chargions de les filmer ou de les photographier. Et si nos recherches nous amenaient à découvrir quelque activité illégale, nous nous contentions d'en référer à nos clients ou aux autorités compétentes. Mes contacts avec les flics locaux étaient plutôt épisodiques. Pas suffisamment fréquents, en tout cas, pour obtenir un mandat au débotté.

— Dans ce cas, reprit Royce, je vais m'en occuper pour vous.

Puis, pointant du doigt la photographie :

—Je peux la garder ?

— Bien sûr, croassai-je.

Je ne savais plus où j'habitais... Qu'est-ce qui me prenait, de faire ami-ami avec un vampire sur une enquête ?

— Fort bien, conclut-il. Je suis sûr que nous avons l'information quelque part dans nos dossiers, mais... pourrais-je avoir votre carte, au cas où il me faudrait vous contacter à ce sujet ? Je vais également vous donner mon numéro direct.

Sur ce, il se leva avec une lenteur glaciale, rejoignit son bureau, saisit le stylo qui s'y trouvait et ouvrit un tiroir d'où il tira un bristol. Sans doute se déplaçait-il si lentement pour ne pas m'effrayer plus que je ne l'étais déjà. Après avoir griffonné quelques chiffres au dos de sa carte, il me rejoignit et me l'offrit. Je fis de même et cette fois, je parvins à ne pas me trahir physiquement lorsque nos doigts entrèrent en contact brièvement. Du moins, en apparence. Au fond de moi, j'avais l'impression que mon estomac avait sombré quelque part au niveau de mes genoux.

Cela fait, il me tendit la main. Je ne compris pas immédiatement qu'il souhaitait m'aider à me relever. J'hésitai un instant à placer mes doigts entre les siens et, pire encore, cela dut se voir. Plutôt que de s'en offusquer, il s'en amusa d'un sourire.

— Je ne mords pas sans permission, mademoiselle Waynest. Mais vous désirez peut-être rester et discuter un peu ?

Oh non ! Non, non, non... Avec un peu trop de véhémence, je déclinai son offre en secouant la tête, saisis sa main et parvins à me relever avec aussi peu d'aide de sa part que possible. Même si ce contact fut bref, il dut me sentir trembler. Quant à moi, j'eus le temps de remarquer à quel point sa peau semblait froide, ce qui me donna la chair de poule.

—Voulez-vous que je vous reconduise ? s'enquit-il.

Après avoir avalé la boule d'angoisse qui me bloquait la gorge, je pus aligner quelques mots.

— Inutile, je vais retrouver mon chemin.

Puis je dus marquer une pause tant ce qu'il me fallait ajouter m'arrachait la bouche.

— Merci, monsieur Royce. Je vous tiens au courant.

Un autre sourire de sa part me valut un nouvel aperçu de ses crocs, puis il pivota sur ses talons et alla se camper, les mains dans le dos, devant la baie dominant la rivière. L'esprit embrumé par la peur qui m'assaillait, je l'entendis conclure :

—Tout le plaisir était pour moi, mademoiselle Waynest. Je suis sûr que nous aurons prochainement l'occasion de nous revoir. Bonne nuit...




CHAPITRE 6

 

 

De retour chez moi, je n'avais d'autre envie que d'aller m'effondrer sur mon lit. Durant tout le trajet en voiture pour regagner l'autre côté de la rivière, j'avais eu la tremblote. Je l'avais toujours lorsqu'il me fallut insérer ma clé dans la serrure et je dus m'y reprendre à trois fois. Même après avoir allumé toutes les lumières et fermé tous les verrous de l'appartement, mes mains ne cessèrent pas de trembler.

Qu'est-ce qui me faisait donc si peur, chez les vamps ? Ils étaient sortis du placard - façon de parler - en même temps que le reste de la communauté surnaturelle, peu de temps après les attentats du 11 Septembre. Pour la plupart des gens, ce fut un choc de découvrir que depuis des années ils déjeunaient au bureau avec un elfe dans le box d'à côté, que leur manucure hurlait à la pleine lune, que leur portier était le larbin d'un vampire, leur plombier un sorcier, que le député pour lequel ils avaient voté versait dans la magie, et son adversaire malheureux, dans la lycanthropie. La vague de panique qui s'ensuivit ne retomba que lorsqu'une poignée de célébrités de premier plan et d'hommes d'affaires - ainsi que quelques hauts fonctionnaires - révélèrent au monde leur origine surnaturelle.

En fait, cela expliquait bien des choses.

Quoi qu'il en soit, c'était à présent un fait établi que les vampires et autres créatures des ténèbres nous entouraient depuis des lustres. Ils avaient cheminé de concert avec le reste de l'humanité tandis que, tous ensemble, nous œuvrions à construire ce qui passe aujourd'hui pour la civilisation. Bien qu'ils se soient tenus dans l'ombre au cours des siècles, occupés la plupart du temps à survivre au mieux sans se trahir, les mystères qui entouraient leur histoire se sont dissipés peu à peu. Ils avaient partagé avec nous le meilleur comme le pire, combattant, versant leur sang et crevant sur nos champs de bataille, sans parler des conflits territoriaux qui les dressaient les uns contre les autres en secret.

Tout de suite après l'attentat contre le World Trade Center, un garou du nom de Rohrik Donovan s'était illustré en proposant son aide et celle des membres de sa meute pour chercher des survivants dans les décombres des tours jumelles. Ils avaient travaillé d'arrache-pied toute la nuit, coude à coude avec la police et les pompiers. Avec l'énergie du désespoir, ils avaient fouillé les tas de gravats, utilisant leur odorat développé en dépit du cocktail de vapeurs toxiques et d'épaisses fumées, à la recherche du moindre signe de vie. En fait, certains des pompiers arrivés sur les lieux les premiers étaient eux-mêmes des garous, mais ils ne se signalèrent que lorsque Rohrik eut offert l'assistance de la tribu des Moonwalkers ce jour-là.

Pendant ce temps, mages et vampires estimèrent nécessaire, en raison des liens qui les unissaient au secteur financier, de révéler à leur tour leur existence. Alors que la Bourse tentait de réagir pour surmonter les effets de cette situation de crise, Le Cercle offrit quelques jours plus tard de puiser dans ses coffres afin d'apporter à l'économie du pays le coup de pouce qui s'imposait. Les mages proposèrent également d'utiliser leurs dons magiques pour fortifier les défenses des villes les plus importantes et les protéger de futures attaques terroristes.

Royce, bientôt imité par quelques autres vampires, s'avança lui aussi dans la lumière pour apporter son soutien au Cercle. S'exprimant au nom des siens, il émit le vœu de voir les États-Unis sortir de cette épreuve plus forts que jamais et protégés à l'avenir de tels actes.

Leurs manifestations de charité au nom du patriotisme et le traumatisme que la population avait déjà subi à cause des attentats furent sans doute ce qui épargna aux Autres les réactions hystériques des masses. Ceux qui, à leur exemple, avaient révélé leur existence dans d'autres pays ne furent pas aussi chanceux.

En récompense de leurs efforts, le racisme ne fut plus du tout de mise à l'égard de créatures à moitié humaines. C'était même devenu davantage qu'un interdit social. Si l'envie vous démangeait de faire dans la discrimination, il fallait vous attendre à en répondre devant un tribunal. En fait, c'était Royce qui, le premier, avait ferraillé en ce sens. Le cas AD. Royce versus Amaretto Confections n'était pas célèbre uniquement parce que le plaignant était un vampire. Il était entré dans les annales parce que ledit vamp accusait un grossiste d'avoir fait preuve de discrimination envers ses restaurants en gonflant artificiellement ses prix et en traitant les membres de son personnel comme de la merde chaque fois qu'ils passaient leurs commandes. Royce avait rassemblé les preuves de ce qu'il avançait et démontré qu'il était courant, pour certaines entreprises, de surfacturer leurs produits à leur clientèle issue de l'altérité. Il se murmurait que Le Cercle, pour avoir trop tardé à se joindre à un potentiel recours collectif en justice, en voulait toujours à Royce d'avoir retiré les principaux bénéfices dans cette affaire.

Il en avait résulté davantage de droits et de privilèges pour les citoyens non-morts et pas totalement humains de ce pays. Parmi eux, certains s'étaient fait un point d'honneur de réclamer une égalité parfaite entre tous. Après les premières émeutes et les massacres qui s'étaient ensuivis, la situation eut tendance à se normaliser à leur avantage. Aux États-Unis, du moins, on considérait désormais que les Autres disposaient des mêmes droits que les humains de souche, voire davantage en raison de leur statut particulier.

À présent, il était illégal de demander à un candidat à un poste non seulement sa race et sa religion, mais aussi s'il était « réfractaire à la lumière du jour» ou toute autre question susceptible d'établir son altérité. Garous et vampires étaient protégés par la loi au même titre que les handicapés. Inutile de me demander pourquoi, je ne suis pas avocate. Il était impossible d'éjecter quelqu'un d'un bus ou d'un lieu public en raison de son origine surnaturelle. Vous ne pouviez pas non plus harceler un Autre ou vous livrer sur lui à des brutalités - ni lui à votre encontre - sans avoir à en subir les conséquences. Lorsqu'un vampire vidait un humain de son sang jusqu'à ce que mort s'ensuive ou qu'il le convertissait sans autorisation écrite, il se retrouvait avec un pieu dans le cœur au terme d'une procédure simplifiée. À l'inverse, qu'un humain anéantisse un vampire sans disposer d'un mandat pour ce faire lui valait de vingt ans à perpète pour homicide volontaire dans trente-quatre de nos États. Dans les seize autres, le même acte, selon les cas, pouvait lui valoir une injection létale ou un diplôme de civisme de la part des autorités.

Moi, je ne demandais pas mieux que d'avoir les idées larges et de me montrer tolérante envers les vamps. Mais c'était plus fort que moi, devoir en rencontrer un m'emplissait d'une irrépressible terreur. À l'image d'une majorité de citoyens pleinement humains, j'étais très reconnaissante au Congrès d'avoir promulgué en urgence une législation pour nous protéger des Autres autant qu'eux de nous. Au moins, cela signifiait que Royce ne pouvait me toucher sans un consentement écrit de ma part. Peu importait que celui-ci puisse être établi avant aussi bien qu'après le passage à l'acte. Pour ma part, je préférais me couper une main plutôt que d'avoir à signer ce contrat-là.

Qu'on me comprenne bien : je ne suis pas viscéralement anti-Autres. J'ai juste failli avoir une attaque le jour où j'ai découvert que mon petit ami était un garou... Il nous arrive encore de nous parler, mais je ne suis pas encore prête à lui pardonner de m'avoir montré ce qu'il était réellement, plutôt que de me l'avoir expliqué. Jusque-là, il était parvenu habilement à noyer le poisson en enrobant de belles paroles tous ces petits signes qui auraient dû m'alerter. Mais lorsqu'il s'était décidé à tenter de me faire signer un contrat, pour me convaincre il n'avait rien trouvé de mieux que de se transformer de but en blanc en loup gris au beau milieu de mon salon.

Au moins avait-il eu le bon sens de ne pas adopter devant moi son effrayante apparence mi-homme mi-bête sauvage. Les flics auraient tiré avant de chercher à comprendre, s'ils l'avaient surpris dans un tel état. Ce qui peut se concevoir si l'on imagine un énorme... machin poilu et argenté, tiré tout droit d'un film de série B des années 1980, déambulant lourdement dans mon appart. Des années 1980 ? Pas si sûr, en fait. Les effets spéciaux les plus sophistiqués auraient été incapables, à l'époque, de restituer l'apparence intermédiaire étrangement gracieuse et puissante que les garous étaient capables d'adopter.

Quoi qu'il en soit, il m'avait flanqué la frousse de ma vie. Pire encore, il m'avait couverte de honte en ayant réussi à me cacher sa véritable nature pendant des mois. Se fondre dans la masse était devenu, pat nécessité, presque une seconde nature pour les Autres. Je n'étais certainement pas la première fille à découvrir, au cours de la décennie qui venait de s'écouler, que son petit ami n'était pas tout à fait humain. Déjà, cela avait cessé d'être une nouveauté dans les séries et les talk-shows cinq ou six ans auparavant. Cela ne rendait pas la chose plus acceptable. Au contraire, il était humiliant pour moi de découvrir que je pouvais me fondre dans une statistique, et que je n'avais pas été suffisamment observatrice pour déceler des signes avant-coureurs.

Je pouvais cependant comprendre ce qui avait poussé Chaz à me dissimuler sa lycanthropie. En plus d'appréhender mes réactions personnelles, il savait que certaines personnes, le sachant, auraient tenté de le harceler ou de ruiner sa réputation professionnelle. Je n'en faisais moi-même pas partie, mais le risque existait.

Ceux qui prônaient une extermination totale des créatures surnaturelles s'étaient regroupés et donné le nom de White Hats. Il existait d'autres groupes de ces extrémistes, bien entendu, mais ceux-là étaient les plus bruyants et les plus actifs du lot. Aux dernières nouvelles, ils faisaient du lobbying pour instaurer une politique de ségrégation à l'encontre des Autres dans les transports et les lieux publics. Il leur avait fallu se résigner à cette demi-mesure depuis que leur proposition d'élimination de masse - autrement dit de génocide - avait été descendue en flammes avant même d'atteindre le Congrès. Quant à leur nouvelle fixette, elle avait toutes les chances de connaître le même sort.

Mais les White Hats ne se contentaient pas des voies légales pour défendre leurs idées. Il ne se passait pas de semaine sans qu'un journal se fasse l'écho d'un incendie criminel à connotations racistes ou d'un pauvre diable tabassé - ou même assassiné — pour cause d'altérité. Les flics, du moins dans cette partie de l'État, ne prenaient pas à la légère ces dossiers-là. Si un White Hat était pris la main dans le sac et s'était rendu coupable de vandalisme, de calomnie ou de voies de fait, son compte était bon.

Pourquoi, donc, demeurais-je aussi terrifiée au contact de Royce, dans ce contexte progressiste et tolérant à l'égard de ses pairs ? Inutile d'y réfléchir longtemps. Je préférais mes fluides organiques là où ils se trouvaient : à l'intérieur de mon corps. Et le fait que les vampires soient plus forts, plus rapides, plus entreprenants et souvent plus beaux que l'humain lambda me foutait les jetons. On avait déjà vu certains d'entre eux obtenir par ruse — voire par le biais de noirs sortilèges — la signature de ces contrats qui leur permettaient de s'approprier votre sang, votre vie, et jusqu'à votre âme. Bien sûr, ce sont des gens comme vous et moi, et tous ne sont pas des salauds. Mais il n'empêche que leur corps est mort, et que c'est de celui des humains qu'ils doivent se nourrir s'ils veulent assurer leur survie. Cannibalisme et magie noire, de quelque manière qu'on les aborde, restaient des interdits terrifiants pour moi. Certes, ce type était plutôt sexy, mais savoir ce qu'il devait faire pour le rester et redouter les sombres pouvoirs dont il devait disposer était à mes yeux dissuasif.

Tout bien considéré, j'avais eu du bol de sortir de son bureau sans avoir été ensorcelée. Veronica la magicienne n'était pas la seule à être capable de vous embobiner d'un seul regard. Je m'étais montrée téméraire de le regarder dans les yeux comme je l'avais fait, mais naturellement je ne m'en étais pas rendu compte sur le coup.

Ce qui avait fait la une des journaux quelque trois mois plus tôt, lorsqu'une vamp avait disjoncté et fait un massacre, ne m'aidait pas à surmonter mes préjugés. Elle avait commencé - au sens propre - par arracher les membres des White Hats qui les avaient accostés - de manière illégale, c'est entendu -, elle et ses suivants - comprendre : son garde-manger -, dans un restaurant du centre-ville. Les articles regorgeaient de détails croustillants et inutiles, mais la plupart passaient sous silence le fait qu'un des agresseurs de la vamp pointait un couteau sous la gorge du dernier en date de ses joujoux à croquer.

J'avais eu vent de toute l'affaire lorsque j'étais allée effectuer une démarche au poste de police la nuit où ça s'était passé. À mon arrivée, les White Hats couverts de sang qui n'avaient pas été envoyés à l'hôpital ou à la morgue attendaient, les menottes aux poignets, d'être interrogés. Les disciples de la vamp subissaient le même sort, après que celle-ci eut été mise hors d'état de nuire par un pieu en plein cœur manié par un as de la police new-yorkaise dans l'exercice de ses fonctions.

Parmi ces derniers, ceux qui ne pleuraient pas toutes les larmes de leur corps agitaient leurs menottes en poussant de hauts cris. La perte de leur leader les plongeait dans une profonde affliction. Leurs visages sillonnés de coulures de mascara dans les emplâtres de fond de teint blanc, leurs vêtements noirs et leurs mèches multicolores, formaient un contraste saisissant avec les coupes au carré, les chemises repassées et les jeans impeccables des White Hats survivants. Mais ils se distinguaient surtout par les cris déchirants qu'ils poussaient pour déplorer la perte de leur « maîtresse ».

C'était ça qui me dérangeait. Pas le sensationnalisme des journaux ni le fait que la vampire ait balancé les membres arrachés de ses victimes autour d'elle, comme un enfant capricieux jette les jouets dont il ne veut plus. Entendre mes frères humains regretter à grands cris leur sujétion passée était probablement ce qui me portait le plus sur les nerfs. L'esclavage, tout comme le cannibalisme et la magie noire, n'est pas seulement illégal, il est aussi moralement condamnable, de quelque manière qu'on l'envisage. Quoi qu'elle ait pu leur faire, même après qu'elle leur eut sucé le sang et qu'ils l'eurent vue démembrer d'autres êtres humains, au lieu d'exulter d'avoir retrouvé leur liberté, ils se laissaient aller à l'affliction. L'emprise qu'elle avait eue sur eux perdurait, les forçant à pleurer une sangsue même après sa mort et à chérir son souvenir. Y repenser suffisait à me donner le frisson.

Jamais je ne laisserais une chose pareille m'arriver. Jamais !

L'esprit occupé par ces réjouissantes considérations, j'entrepris de me déshabiller et passai un tee-shirt surdimensionné avant de me mettre au lit. J'avais laissé les lumières allumées dans toutes les pièces et gardé le crucifix sur ma poitrine pour plus de sécurité. Les yeux fixés au plafond, je remontai les couvertures jusqu'à mon menton et fus secouée par un frisson que le froid n'avait pas suffi à provoquer. Je me retrouvais liée à Royce, désormais. Et de mon propre chef, qui plus est. Même si ce n'était que pour une courte période, j'allais devoir surveiller où je mettais les pieds. Dès que je ressentirais la moindre attraction pour lui, il me faudrait piler net et faire demi-tour. Restait à espérer que j'aurais le temps d'honorer mon contrat avant que cela se produise. Et ce faisant, d'empocher le magot qu'il y avait à la clé.

Un doute s'empara de moi.

Mon retrait de l'affaire ne me vaudrait-il pas l'hostilité du Cercle ? Et si je me mettais à dos Royce aussi bien que l'ordre de mages qui m'avait embauchée, autant dire que j'étais cuite... J'étais prête à admettre sans difficulté que nous étions quantité négligeable, mon agence et moi. Je n'étais pas suffisamment imbue de moi-même pour m'imaginer qu'un entrefilet dans la presse assorti d'une photo suffisait à propulser H&W dans le top 500 des meilleures entreprises de la revue Fortune. Au train où allaient les choses, nous aurions de la chance, Sara et moi, d'intégrer un jour le top 50 000...

A.D. Royce Industries et Le Cercle affichaient tous deux une incroyable prospérité et une considérable influence politique. Je ne tenais pas à me retrouver coincée entre ces deux mastodontes. Mon associée était la seule personne fortunée que je comptais dans mes relations, et elle ne disposait pas des contacts politiques et des leviers à actionner que Veronica et Royce gardaient à portée de main. Ce qui signifiait que j'entraînerais Sara dans ma chute si je décidais de rompre le contrat. Le fait d'être ma partenaire — même si c'était moi qui gérais ce dossier — suffisait à la plonger dans ce merdier presque autant que je l'étais moi-même. Et merde !

Je n'avais pas le choix. Il m'était impossible de faire machine arrière pour le moment. Dans les jours à venir, je devrais me contenter de la protection douteuse du Cercle si jamais Royce se mettait en rogne. Pour l'instant, il me prenait pour une alliée, ou du moins pour une sorte de partenaire en affaires. Si ce que j'avais accepté d'entreprendre pour Veronica pouvait être considéré comme une trahison - et je ne doutais pas que le vamp le verrait ainsi s'il me perçait à jour -, je n'avais d'autre choix que de faire le dos rond, sous peine de perdre la protection, aussi minimale soit-elle, du Cercle. En brisant le contrat, je me mettrais à dos non pas une mais deux puissances de premier ordre.

Ce qui ramenait mes pensées à une autre pierre d'achoppement. Royce me connaissait. Il s'était conduit, au club, presque comme s'il m'avait attendue. Il aurait été stupide de ma part d'imaginer qu'il m'avait reconnue d'après la photo parue dans les journaux, et que son petit numéro de brave gars sympa n'avait tenu qu'à une simple coïncidence. Certes, l'affaire des garous à l'ambassade avait fait la une, mais elle remontait à plus d'un mois. Je n'étais pas à ce point inoubliable, et le cliché ne l'était pas non plus.

Prenait-il au pied de la lettre ce vieux dicton qui conseille de garder ses amis près de soi mais ses ennemis plus près encore ? Savait-il que je travaillais en fait pour Le Cercle ? Était-il en train de jouer avec moi ?

Dans quelle galère étais-je encore allée me fourrer ?




CHAPITRE 7

 

 

Je fus brusquement tirée du sommeil en pleine nuit. J'entrouvris les yeux, incapable de déterminer si j'avais été alertée par un bruit ou par une simple impression. Louchant sur mon horloge digitale sans sortir de mon cocon de couvertures, je lus « 3 :17 » en gros chiffres rouges. Cela me fit grimacer, mais au moins je n'avais pas à partir bosser tout de suite et je pourrais me rendormir.

Je rejetai mes couvertures et remarquai machinalement que la lumière des réverbères filtrait par les fentes des persiennes. Puis je me figeai et levai les yeux au plafond. Le plafonnier était éteint.

— Mais qu'est-ce..., marmonnai-je en bondissant de mon lit.

N'avais-je pas laissé toutes les lumières allumées, après ma crise de panique paranoïaque consécutive à ma rencontre avec le vampire ? Je venais juste de changer l'ampoule. Avait-elle néanmoins grillé pour être restée si longtemps allumée ?

J'allai jusqu'à la porte. Alors que je m'apprêtais à l'ouvrir, une main imposante, indéniablement masculine, fut plaquée sur ma bouche. Simultanément, un bras se referma autour de ma taille et m'attira vers l'arrière, m'immobilisant. Je n'eus pas le temps d'émettre la moindre protestation. Pressée contre la poitrine du type, je sentis son souffle fétide m'effleurer la joue, tandis qu'il me murmurait à l'oreille :

—Ne bouge pas, ou nous devrons te vider comme un poisson. Es-tu l'une de ses petites putes ?

Un autre homme apparut dans mon champ de vision, contournant celui qui m'avait attrapée afin que je puisse voir le couteau de chasse scintillant qu'il brandissait de sa main gantée. Il faisait trop sombre pour que je distingue son visage.

—Non, elle ne l'est pas encore, dit-il. Regarde ce qu'elle porte.

J'écarquillais les yeux si fort qu'ils me faisaient mal. Pour ne pas tomber dans les pommes, je parvins à éviter l'hyperventilation, mais j'étais morte de trouille et incapable du moindre geste. La main couverte de cuir de mon agresseur demeura fermement en place sur ma bouche, mais de l'autre il tâtonna entre mes seins et finit par trouver le crucifix sous ses doigts.

— Ça ne veut rien dire..., grogna-t-il d'un air dégoûté.

— Bien sûr que si ! objecta l'autre. Ça veut dire qu'elle l'a rencontré, mais qu'elle ne lui est pas passée sous la dent. Pas vrai, princesse ?

En guise de manifestation d'incompréhension, j'émis un vague borborygme contre le gant qui me bâillonnait. Je faisais autant que possible rouler mes yeux sur le côté pour tenter d'apercevoir le visage du deuxième homme. Putain ! Mais qu'est-ce qui se passe ?

— Si on vous lâche, vous promettez de ne pas crier et de ne pas chercher à fuir ? reprit-il. Mon camarade ne plaisantait pas. Je ne tiens pas spécialement à vous faire du mal, mais je n'hésiterai pas si nécessaire. Clignez les yeux une fois si vous êtes d'accord.

Je m'exécutai, ce qui lui fit hocher la tête. Avec réticence, son compagnon fort comme un bœuf me lâcha. Dès l'instant où cela me fut possible, je fis volte-face et le giflai violemment.

— Ne me touchez plus jamais ! Compris ?

Le grand costaud chancela et battit en retraite, sonné, une main pressée sur sa joue. Apparemment, il s'était attendu à tout sauf à ça. Reportant mon attention sur le beau parleur, qui semblait être le chef, je laissai libre cours à ma colère, les poings serrés.

— Bordel, mais qu'est-ce que vous foutez dans mon appart et qu'est-ce qui vous prend de me menacer ? Fichez le camp d'ici !

— Vous avez la langue bien pendue, constata-t-il froidement. Ne vous inquiétez pas, nous lèverons le camp bien assez tôt. Nous voulons juste savoir si vous êtes des nôtres ou avec eux.

J'en restai baba. « Nous » ? « Eux» ?

— De quoi parlez-vous ?

Cela le fit rire doucement. Sans trop savoir pourquoi, son rire me donna la chair de poule. Ce type était dingue, complètement frappé ! Ce fut son comparse qui répondit à ma question, d'une voix basse et rauque qui aurait fait la fierté d'un garou.

—T'es une de leurs donneuses volontaires ? demanda-t-il. T'es aux ordres des non-morts, tu travailles pour eux ?

Merde ! Des White Hats ! Mais rien à voir avec les distingués M. et Mme Borowsky. Ceux-là devaient faire partie de la frange extrême, porteuse de flingues et à l'occasion de torches enflammées. Ceux qui sans autre forme de procès faisaient disparaître vamps et affidés.

— Seigneur, non ! répondis-je. Bien sûr que non ! Je ne suis pas psychotique.

Pas comme toi, mon pote...

Le beau parleur hocha de nouveau la tête. Avec la pointe de son couteau, il me fit signe de reculer et de m'asseoir sur le lit. Je lui obéis en prenant soin de tirer le drap sur mes jambes nues. À quoi allais-je encore avoir droit ?

—Tu l'as rencontré hier soir, reprit-il. Le chef des sangsues. Dans quel but ?

Le rebondissement était plutôt inattendu... Avais-je été suivie ? Ou m'avaient-ils repérée parce qu'ils avaient un œil dans la place ?

—J'étais là-bas pour affaires, expliquai-je. Je suis détective, et j'essaie de retrouver une personne disparue pour un client.

Je respirai un bon coup, consciente de leurs mines réprobatrices, et ajoutai en espérant ne pas creuser ma propre tombe :

—Celui que je recherche se trouvait au bras d'une vamp la dernière fois qu'on l'a vu. Mon seul espoir de le sauver, c'est le carnet d'adresses de cette sangsue.

J'espérais qu'employer le terme péjoratif désignant les vampires m'aiderait à gagner leur sympathie. Peut-être même se laisseraient-ils attendrir par le sort du gamin que je tentais de retrouver ? Ouais... Et tu t'imagines aussi qu'ils vont coiffer des hauts-de-forme et s'habiller de queues-de-pie pour te chanter des standards du music-hall, tant que tu y es ?

Le grand costaud jeta un coup d'œil perplexe à son chef qui, lui, restait de marbre.

—Ce n'est qu'une demi-vérité, mademoiselle Waynest. Nous vous surveillons. Je sais que vous entretenez certains liens avec Le Cercle.

Chiotte !

— C'est exact, marmonnai-je prudemment.

Je m'efforçais de faire bonne figure mais je n'en menais pas large. Certains White Hats se montraient plus tolérants envers les mages qu'ils ne l'étaient vis-à-vis des vamps ou des garous. A quelle faction ces deux-là appartenaient-ils ?

—On vous veut avec nous, reprit le manieur de couteau.

Pour le moins perplexe, je scrutai l'endroit où devait se trouver son visage masqué par la pénombre. Allait-il me poignarder si je laissais libre cours au rire hystérique qui menaçait de m'emporter ? J'eus bien du mérite à me retenir.

L'autre rangea son arme dans un fourreau qu'il portait à la taille, écarta les mains devant lui et ajouta sur le ton de celui qui s'excuse :

—J'imagine sans peine ce que vous devez penser de nous, mais nous devions nous assurer que le vampire ne vous avait pas convertie. Comme je vous l'ai dit, vous avez attiré notre attention. Vous êtes capable de traiter avec les Autres autant que de les combattre et vous disposez d'une parfaite couverture légale, grâce à votre agence, pour œuvrer à notre cause. Le fait est que vous nous avez pris de court en vous précipitant chez cette sangsue. Il nous a fallu passer à l'action.

Bonté divine ! De minute en minute, cela ressemblait davantage à un mauvais film de gangsters...

— Écoutez..., dis-je fermement. N'y voyez aucune offense, aucune attaque personnelle, mais... non merci.

Incroyable ce que je pouvais devenir polie quand on menaçait de me trancher la gorge...

—Je n'ai pas cherché à me retrouver mêlée à tout ça, précisai-je. Et une fois que j'aurai honoré mon contrat, je n'ai aucune intention de continuer à avoir quelque rapport que ce soit avec les mages ou les sangsues.

Mes yeux ayant fini par se faire au manque de lumière, je distinguais à présent le pin's représentant un chapeau blanc de cow-boy qu'ils arboraient à leur col. Le plus grand et le plus mince des deux devait être aussi « wasp » qu'il est possible de l'être, et pour compléter le portrait, sans doute avait-il les cheveux blonds et les yeux bleus, même s'il faisait trop noir pour s'en assurer. M. Voix Grave, lui, avait le teint bistre et se fondait mieux dans la nuit. Tous deux portaient des vêtements sombres qui rendaient les contours de leurs silhouettes indistincts. J'y voyais suffisamment, cependant, pour constater que M. Beau Parleur s'était renfrogné.

Dieu merci, ils ne paraissaient pas décidés à insister. Je les vis échanger un regard indéchiffrable, et ce fut M. Voix Grave qui reprit la parole.

—Nous vous laissons le temps d'y réfléchir. N'oubliez pas à qui vous avez affaire, jeune fille... Les sangsues et les fondus sont dangereux. Ils ne plaisantent pas. Il serait vraiment dommage de devoir trébucher un de ces jours sur votre cadavre au fond d'une sombre allée.

— Merci du conseil. A présent, fichez le camp !

Vu les circonstances, ma politesse avait atteint ses limites. L'envie me titilla d'ajouter quelques noms d'oiseaux, ainsi que diverses menaces et suggestions de mon cru, mais j'y renonçai en me disant que je pouvais me passer des blessures à l'arme blanche que risquaient de me valoir mes efforts.

Les deux hommes quittèrent rapidement ma chambre et se fondirent dans l'obscurité parfaite de ma salle de séjour. Je bondis et gagnai la pièce voisine à temps pour les voir se glisser par une fenêtre jusqu'à l'échelle de secours. Bon sang ! Ils n'avaient eu qu'à percer un trou bien net dans la vitre et à y glisser la main pour actionner la poignée et entrer. Je renonçai rapidement à appeler les flics. Si l'envie me prenait de commander une pizza, elle risquait fort d'être là avant eux... La piste serait complètement froide à leur arrivée.

Génial ! Je fis claquer la fenêtre en la refermant et actionnai la poignée, même si cela ne servait pas à grand-chose avec le trou qui s'y trouvait. En me demandant ensuite comment j'allais expliquer la chose à mon propriétaire, je réfléchis au petit laïus que venaient de me servir les White Hats.

Peu importait ce que j'allais faire, pour qui j'allais travailler ou quelles seraient mes décisions : dans tous les cas, j'allais mettre quelqu'un en rogne. Entre Le Cercle, Royce et les White Hats, je n'avais que l'embarras du choix. Ces derniers constituaient cependant l'élément le plus instable, vu qu'ils s'imaginaient qu'en pointant une lame contre ma gorge, je serais davantage disposée à partager leur délire et à jouer leur jeu. Le Cercle, lui, m'avait coincée grâce à un contrat dont je n'étais pas près de me dépêtrer. Quant à Royce, il sauterait probablement au plafond dès qu'il apprendrait quel était véritablement mon but. Chacun d'eux avait l'influence et les ressources nécessaires pour faire de ma vie un enfer, voire pour me faire disparaître. Et dès que j'aurais fait un geste, il y en aurait un - ou plus - pour se porter volontaire.

Je regagnai mon lit, au bord duquel je m'assis, les yeux rivés sur le mur sans le voir. Mes mains s'étaient remises à trembler. A cette minute, Royce semblait être ma meilleure chance de salut, étant donné qu'il était le seul à ne pas m'avoir menacée.

Pour le moment.

Autant dire que j'étais foutue...




CHAPITRE 8

 

 

Au terme d'une très longue nuit sans sommeil, je finis par craquer aux alentours de 7 h 30 et composai le numéro de Sara. C'était un peu gonflé, pour un samedi matin, mais j'avais désespérément besoin qu'on me rassure. Elle décrocha à la cinquième sonnerie.

— Hmm... Ouais, quoi ?

Sa voix du matin, grasseyante au possible et si familière, fut un réconfort pour moi.

—Sara ! me lançai-je aussitôt. Quelqu'un a pénétré chez moi la nuit passée. Je suis dans la merde! J'ai rencontré Royce hier soir, et à présent j'ai les White Hats sur le dos.

Et dire que j'avais trouvé que mes visiteurs faisaient dans le mélo, quelques heures plus tôt... Ça devait être contagieux.

— Hein ! Qu'est-ce que tu dis ?

Son ton affolé me fit honte. Je n'avais pas eu l'intention de tout déballer comme ça, de but en blanc, mais il était trop tard pour faire machine arrière.

— Shiarra, qu'est-ce qui se passe ? s'impatienta mon associée. Je veux dire... OK, tu as réussi à voir Royce, c'était prévu. Mais les White Hats ? Est-ce que tu vas bien ? Ont-ils volé quoi que ce soit ?

Je poussai un soupir et me passai la main sur le visage.

—Non, la rassurai-je. Rien n'a été volé, et je vais bien. Ces deux types se sont introduits chez moi par l'échelle de secours pendant que je dormais et m'ont poliment demandé en me menaçant d'un couteau de rejoindre leur cause.

Le silence qui s'ensuivit me rendit nerveuse, puis je l'entendis me demander tranquillement :

— Et qu'est-ce que tu leur as répondu ?

—Je les ai invités à prendre le thé avec des gâteaux secs... Sara, lâche-moi, tu veux ? Je leur ai dit de déguerpir et d'aller se faire foutre.

Elle parut plus soulagée qu'autre chose.

—Ça va... Simple vérification, se justifia-t-elle. Alors ? Qu'est-ce que tu comptes faire ?

—Je n'en sais rien. Probablement me mettre en rapport avec Veronica aujourd'hui pour accepter son offre d'un équipement adéquat. Autant en profiter. Ils ont peut-être un truc qui marche contre les vamps et les hors-la-loi fanatiques.

Sara se mit à rire brièvement, puis me demanda, d'une voix redevenue normale :

—Tu veux que je vienne avec toi ?

—Non, ça ira. Je vais bien, j'avais juste besoin d'en parler.

À mon tour d'hésiter. Je n'aimais pas avoir à dire ce qui allait suivre, mais les White Hats ne me laissaient pas le choix, avec leur visite nocturne. Quoique, en acceptant de travailler pour Le Cercle, je me sois déjà privée de toute marge de manœuvre.

—Écoute..., repris-je. Fais attention à toi. Je sais que c'est moi qui suis chargée de ce dossier, mais j'ai comme un mauvais pressentiment. Cela risque de déraper salement, et je ne voudrais pas qu'il t'arrive quoi que ce soit à cause de moi.

—Hé ! protesta-t-elle. À quoi servirait d'être partenaires, sinon ? Si tu as besoin d'un endroit où te poser jusqu'à ce que ça se calme, flanque quelques affaires dans un sac et viens chez moi. Et puis n'oublie pas de me faire signe avant ce soir, ou c'est moi que tu verras rappliquer.

—Merci. Je pourrais bien te prendre au mot. Je t'appellerai une fois que j'aurais vu ce que Le Cercle peut m'offrir.

— Sois prudente, Shiarra.

— Promis. Merci, Sara.

Je me souvins seulement après avoir raccroché que j'étais censée lui passer un savon pour m'avoir caché les difficultés financières de l'agence. Tant pis... Je me promis d'y remédier quand j'aurais un peu moins de soucis à me faire. À propos de ma possible disparition prochaine, par exemple, ou de la nécessité de choisir de quel côté de la barrière surnaturelle je me trouvais.

Ayant toujours un peu la frousse, je décidai de ne pas me recoucher et allai prendre une douche, avant de passer un jean confortable et un sweat-shirt. Ensuite, je pris le temps de me préparer un bagel au saumon fumé et au fromage frais, une tasse de café, et j'allai les déguster devant mon ordinateur. Quelques clics de souris et quelques mots de passe plus tard, je pus consulter mes e-mails.

Deux d'entre eux provenaient de ma mère, l'un était une blague, et l'autre un rappel pour Sara et moi du barbecue d'anniversaire organisé pour mon frère Damien le dimanche suivant. Des spams... Une note de mon frère Mike me demandant si je savais ce que voulait Damien et si j'étais partante pour un cadeau collectif. Quelques offres proposant un agrandissement de mon PEN15 et de meilleurs taux pour mon prêt immobilier. Il y avait également dans ma boîte un message de Veronica Wright - tiens, tiens... - envoyé la veille en début de soirée et un autre d'Alec Royce remontant à moins de deux heures.

Le soleil s'était levé il y avait environ trois heures. Cela signifiait-il que les vamps pouvaient demeurer actifs le jour levé ? Super... Je me serais bien passée de l'apprendre.

Je pris d'abord connaissance de l'e-mail de Veronica.

 

À: S. Waynest

De: Veronica Wright

Objet: Infos

Je suis sans nouvelles depuis que vous avez signé le contrat jeudi. Quelques infos ?

 

Irritée par son manque de patience, je tapotai illico une rapide réponse. 

 

Ai rencontré notre cible la nuit passée. Progrès en cours. Aimerais vous voir cet après-midi au sujet de l'équipement promis. Êtes-vous disponible ?

 

Ensuite, je passai au message de Royce. Je me souvins soudain qu'il avait griffonné quelque chose au dos de sa carte avant de me la donner et me demandai s'il allait en être question.

 

À: S. Waynest

De: Alec D. Royce

Objet : Sécurité

Je me suis laissé dire que nos amis les W.H. vous ont rendu une petite visite.

 

Plutôt effrayant... Nom de nom ! Comment avait-il fait pour être mis si vite au courant ? Alarmée, je fis défiler le reste du message sous mes yeux.

 

Je serais désolé de voir notre relation professionnelle s'interrompre avant que votre mission ait pu être menée à bien. Je me propose de vous faire bénéficier de quelques mesures de protection contre l'élément W.H. et de faire le point avec vous sur ce garçon disparu. Les formulaires nécessaires sont prêts et le mandat devrait être signé avant midi. Appelez le numéro qui figure au dos de ma carte s'il y a du nouveau dans la journée.

Présentez-vous, s'il vous plaît, à mon bureau sur la 52e à votre convenance après le coucher du soleil. Montrez ma carte au bureau des vigiles à l'entrée. Ils vous laisseront passer.

Cordialement,

Alec. D. Royce

A.D. Royce Industries

 

Voilà qui constituait un nouveau développement... Pourquoi m'offrait-il sa protection ? Que comptait-il faire, exactement, pour me débarrasser des White Hats ? Un je-ne-sais-quoi, dans ce message, me titillait, mis à part le fait que je lisais l'e-mail d'un foutu vampire. Royce était censé être vieux comme Mathusalem, pourtant il ne semblait pas technophobe, comme j'aurais pu l'imaginer, étant donné qu'à son époque d'origine le cadran solaire devait être le summum de la technologie.

Je relus rapidement ces quelques lignes et compris que deux choses me tracassaient. De une, par écrit il s'adressait à moi de manière plus formelle qu'oralement. Et de deux, « avant que votre mission ait pu être menée à bien » sonnait bizarrement. La phrase était juste un peu trop soigneusement formulée. Le genre d'indice qui me faisait craindre qu'il puisse être au courant de mon arrangement avec Le Cercle. Comptait-il se servir de moi, d'une manière ou d'une autre, pour s'en prendre à eux ?

Mais au fond, peut-être avais-je tendance à chercher la petite bête... Je lui répondis de manière laconique que je serais au rendez-vous et envoyai ma réponse. Je m'apprêtais à quitter le programme et à fermer l'ordinateur lorsqu'un nouvel e-mail apparut dans ma boîte de réception. Apparemment, Veronica était une lève-tôt... J'ouvris son message et lus :

 

Présentez-vous à 14 heures. Demandez Arnold à la réception, il vous fournira tout ce dont vous avez besoin.

 

Bien... Cela commençait à prendre tournure. Peut-être, lorsque je rencontrerai Royce ce soir-là, serais-je préparée à ce qui m'attendait.




CHAPITRE 9

 

 

Même si je m'étais obligée à m'allonger pour une sieste - histoire de ne pas me comporter en zombie dans la soirée -, ce fut dans un état presque second que je fis mon entrée dans le hall de réception de la tour de bureaux du Cercle en plein centre-ville. J'avais failli ne pas entendre la sonnerie de mon réveil, si bien qu'il m'avait fallu en hâte enfiler quelques vêtements présentables, remettre un peu d'ordre dans mes cheveux et me maquiller sommairement avant de me précipiter sur la porte. Ça roulait très mal, et même si je savais que j'aurais mieux fait de me garer quelque part et de continuer en métro, je n'en eus pas le courage. Si bien qu'entre les encombrements et la difficulté de trouver une place de parking, j'arrivai à destination avec vingt minutes de retard.

La déco du hall était impressionnante : hauts plafonds, grandes baies laissant pénétrer un maximum de lumière, divans bas et rouges, et incrustations dans le sol de symboles cabalistiques intriqués. De mauvais poil, grognonne et toute chiffonnée, je m'approchai d'un élégant bureau lustré sur lequel une réceptionniste à l'air ennuyé pianotait sur un clavier d'ordinateur. Elle ne prit pas la peine de me regarder quand je lui adressai la parole.

— S'il vous plaît ? J'aimerais parler à Arnold.

La fille quitta des yeux son écran plat et m'examina par-dessus ses lunettes avec un mépris glacial et délibéré. Je ne pus m'empêcher de remarquer qu'elle portait des vêtements beaucoup plus chic que les miens. Coiffés à grands frais et teints en blond, ses cheveux encadraient un visage d'elfe lourdement mais soigneusement maquillé. Fine comme une liane, elle était assez belle pour se déhancher sur quelque podium dans un défilé de mode.

Après m'avoir toisée de la tête aux pieds, elle haussa un sourcil d'un air dédaigneux et reporta son attention sur son moniteur. Manifestement, j'avais échoué à l'examen qu'elle m'avait fait passer.

—Vous êtes en retard, constata-t-elle.

Nouveaux bruits de doigts sur un clavier, puis, au terme d'une courte pause :

— Il viendra vous chercher dans un moment. Veuillez vous asseoir, s'il vous plaît.

L'ennui qui perçait dans le ton de sa voix masquait mal son irritation. Je venais sans doute d'interrompre une partie de solitaire...

Je fis un effort héroïque pour ne pas lui river son clou, rajustai mon sac à bandoulière sur mon épaule et allai m'asseoir sur un des divans stylés mais inconfortables. Les magazines étalés sur la table basse étaient récents, mais aucun ne faisait partie de mes lectures habituelles. Arcanes (trimestriel) et Modes et Familles : Accessoiriser son talisman n'étaient pas ma tasse de thé. Je tirai mon portable de mon sac et commençai à trier mes textos, espérant me distraire de l'agaçant cliquetis dactylographique qui s'élevait par rafales.

Arnold me fit attendre exactement une demi-heure. Sa façon à lui de me reprocher mon retard, supposai-je.

Je levai la tête en l'entendant s'éclaircir la voix depuis la double porte en verre située près du comptoir d'accueil.

C'était un grand échalas, avec de grosses lunettes perchées au sommet d'un nez étroit, et une tignasse hirsute châtain clair. Il portait un jean et un tee-shirt où l'on pouvait lire : « Et toi, à quoi tu joues ? »

Super, un geek...

— Mademoiselle Waynest ?

Il paraissait ailleurs et me regardait par-dessus une épaisse liasse de paperasses qu'il tenait d'une main aux doigts tachés d'encre. L'autre, il me la tendit. Le sourire timide qu'il m'adressa me parut sincère. Je compris alors qu'il ne m'avait sans doute pas fait poireauter délibérément. Peut-être avait-il été trop absorbé par son travail. Sous ses dehors distraits, il semblait même un tantinet gêné.

— Merci d'accepter de me recevoir, monsieur...

Me rendant compte que je ne connaissais pas son nom, je poursuivis :

— ... euh..., Arnold. Veronica m'a dit que vous pourriez m'aider.

En rougissant légèrement de m'entendre prononcer le prénom de sa patronne, il acquiesça d'un signe de tête. Le béguin pour elle, peut-être ? Pauvre garçon... Cet amour était destiné à demeurer unilatéral, et pour plus d'une raison, si je devais en croire le numéro de charme que m'avait fait la magicienne au restaurant.

—Oui, euh..., bafouilla-t-il. Mme Wright m'a prévenu de votre visite. Vous avez besoin d'un équipement tiré de notre arsenal, n'est-ce pas ?

— Oui, c'est ça.

J'aimais bien ce type. En dépit de sa « geekitude», je le trouvais assez sympa. Dommage qu'il ira va il le pour cette garce de Veronica.

— Par ici, s'il vous plaît. Suivez-moi.

Plus que jamais absorbée par sa tâche, la réceptionniste ne m'accorda pas un regard quand je franchis le seuil de la double porte en verre. À l'intérieur, rien ne distinguait les lieux de n'importe quel open space de l'Amérique laborieuse. Tout était gris et terne, hormis quelques amusants personnages de cartoons punaisés à certaines cloisons et les économiseurs d'écran plus ou moins drôles devant lesquels nous passions. L'endroit paraissait désert et parfaitement silencieux. À croire que même les mages prenaient leurs week-ends.

Mon guide me conduisit jusqu'à un ascenseur curieusement installé en plein milieu du plateau, entre deux rangées de box. Pas question pour moi de m'en étonner. La conception que les mages se faisaient de leur architecture, je m'en battais l'œil.

Dans la cabine, il me surprit en pressant le bouton du plus profond sous-sol au lieu d'enfoncer l'un de ceux menant aux étages supérieurs à deux chiffres. Sans doute le bénéfice de la vue devait-il être réservé aux pontes de la boîte.

Arnold n'articula pas la moindre parole tant que dura la descente. Il préféra retourner à la consultation de ses paperasses. Lorsque les portes s'ouvrirent, bizarrement, il redressa vivement la tête, l'air confus, comme s'il ne s'était pas attendu à arriver si vite.

Passant devant moi, il me conduisit le long d'un couloir humide qui avait toutes les apparences d'un sous-sol. De grosses tuyauteries calorifugées filaient au plafond. Les murs étaient peints d'un gris-bleu déprimant et strictement utilitaire. A sa suite, je passai devant un certain nombre de portes dont une ou deux, en guise de plaque indicative, portaient d'étranges inscriptions. Puis j'en repérai une dotée d'un panonceau annonçant la chaufferie. Charmant... Pour être condamné à travailler dans cet environnement, ce pauvre Arnold devait végéter au plus bas de l'échelle hiérarchique.

Le couloir fit un coude, puis un autre. Soudain, il s'arrêta devant une porte à la peinture écaillée mais dépourvue de tout signe distinctif. Moi, je serais probablement passée devant sans la voir. À mes yeux, elle n'avait vraiment rien de spécial, mais il l'ouvrit néanmoins et entra.

En le suivant, je fus un peu déçue de constater que la pièce dans laquelle nous nous trouvions, bien que truffée d'appareils high-tech, ressemblait à n'importe quelle salle de surveillance vidéo. Sur un mur, un alignement de moniteurs allumés montrait différentes vues de l'intérieur comme de l'extérieur du building. Un vigile en uniforme gris tourna brièvement la tête vers nous en entendant mes talons claquer sur le carrelage mais revint bien vite à sa surveillance des écrans. Sous son bureau, des ventilateurs assuraient le refroidissement d'unités centrales d'ordinateurs. Je m'amusai au passage de voir que l'employé planquait contre sa cuisse, sous sa grosse pogne, un journal qu'il espérait sans doute soustraire à nos regards.

Le nez dans ses paperasses, Arnold traversa la pièce. À ma grande surprise, je le vis foncer vers un mur nu... qu'il traversa sans s'arrêter. Bouche bée, je restai un instant interdite, à me demander si je devais tenter de le suivre ou rester là, comme une idiote, à l'attendre.

—Vous pouvez y aller, m'encouragea le gardien. Foncez sans hésiter et tout ira bien.

Sa voix, bien qu'un peu amusée, me parut bienveillante. Je me sentis un peu bête d'avoir trahi ma surprise. Les mages pratiquent la magie, non ? J'aurais dû m'y attendre, mais cela me fichait tout de même un peu les jetons.

Ravalant mon inquiétude, j'affichai une mine résolue et suivis son conseil. À l'approche du mur, je ne pus m'empêcher de fermer les yeux, m'attendant à m'écraser le nez, mais rien ne se produisit. Enfin... rien à part un drôle de fourmillement sur ma peau et la soudaine mollesse d'une moquette sous mes pieds.

J'ouvris les yeux et vis qu'Arnold m'observait d'un air d'expectative à l'autre bout de la pièce. Je pris conscience de ce qui m'entourait avec un mélange d'euphorie pour avoir traversé un mur sans me ridiculiser et de désappointement causé par la pauvreté du décor. Au milieu trônait un vieux bureau déglingué dont l'un des pieds avait été calé avec un bout de carton. Des monceaux de papiers s'y entassaient, de même que sur une table, sur le côté, et sur deux hauts classeurs relégués dans un coin. Une boîte de pizza tenait en équilibre sur une des piles. Une autre, ouverte sur des restes de bouffe chinoise, ainsi que deux gobelets en plastique, jonchaient le bureau. Le premier contenait une poignée de stylos et de crayons ; le second, ce qui devait être un très ancien fond de thé. Il flottait dans l'air un mélange d'odeurs de pizza et de vieilles chaussettes, que relevait un très faible relent d'encens.

Je compris qu'Arnold m'avait conduite dans son bureau, à cause non pas du désordre ambiant, mais du jeu de dés éparpillés près de son clavier et des figurines d'aliens et de dinosaures perchées sur son moniteur.

—J'ai besoin de votre signature sur ce formulaire, dit-il. Ensuite, nous pourrons nous rendre à l'arsenal.

Je haussai les épaules et saisis le feuillet qu'il me tendit après l'avoir habilement sorti de la pile qu'il trimballait. Le document ressemblait à n'importe quel bon de commande standard. Rien de très excitant. J'y inscrivis la date, ma signature et le déposai sur le bureau. Arnold laissa tomber dans un bruit sourd ses paperasses à côté, alla se placer face au mur situé derrière, puis je le vis tourner le chaton d'une bague à son doigt et poser la main sur la cloison. Je sursautai en voyant celle-ci, à son contact, disparaître d'un coup, comme si elle n'avait jamais existé, révélant un autre mur.

Ce dernier, tout en grès et parcouru de veines multicolores de roche rougeâtre, ressemblait en fait davantage à la paroi d'une grotte. Il s'incurvait quelques pas derrière le bureau, jusqu'à une double porte voûtée. Ses vantaux, taillés dans une sorte de pierre grise, étaient hermétiquement clos et couverts de motifs intriqués: des runes, supposai-je.

Un frisson me parcourut quand je découvris que ces symboles cabalistiques bougeaient et se métamorphosaient sous mes yeux. La pierre dans laquelle ils étaient gravés n'était pas censée permettre cela...

Arnold n'eut qu'un geste négligent de la main à faire.

—Aperto ! proféra-t-il sèchement.

Lentement, la porte s'ouvrit devant lui.




CHAPITRE 10

 

 

— Ne touchez à rien sans m'en demander d'abord la permission tant que nous serons à l'intérieur, m'ordonna Arnold avant d'entrer. Il y a là-dedans nombre de trucs qui ne demanderaient pas mieux que de sortir au grand jour et qui pourraient chercher à s'attacher à vous.

Super ! Des artefacts intelligents... De quoi me faire déprimer un peu plus.

Il me précéda à l'intérieur. Les murs, là, étaient de grès rouge et gravés de runes identiques à celles que j'avais remarquées sur la porte. La lumière provenait de torches enflammées accrochées à intervalles réguliers dans des renfoncements cintrés. Leur lueur dansante focalisait mon attention sur les symboles qui se mouvaient d'une manière qui me donnait le tournis. J'éprouvais la désagréable sensation qu'en pénétrant là nous venions de laisser New York derrière nous.

—Au fait, reprit mon guide. De quoi avez-vous besoin au juste ? Vero ne m'a pas dit ce que je devais vous donner.

Je poussai un soupir, espérant ne pas paraître ridicule et d'un amateurisme consternant.

—Je comptais sur vous pour m'aider, avouai-je. J'ai été embauchée pour retrouver une statuette qui se trouve en possession d'un vampire.

J'entendis Arnold pouffer de rire, ce qui m'arracha brutalement à la fascination exercée sur moi par les mystérieuses inscriptions.

— Si ce n'est que ça, répondit-il, j'ai exactement ce qu'il vous faut.

Je le suivis de nouveau pendant ce qui me parut durer une éternité, regrettant de ne pas avoir opté pour des chaussures à talons plats. Brusquement, le tunnel déboucha dans une grande chambre circulaire de laquelle partaient quatre autres galeries. Sur le sol, je vis une étoile gravée dans la pierre, chacune de ses pointes orientée vers l'une des ouvertures, y compris celle par laquelle nous venions d'arriver. De grosses chandelles éteintes étaient disposées à chaque extrémité.

—Luminare, murmura-t-il.

En voyant les bougies s'allumer d'un coup, je ne pus m'empêcher de reculer d'un pas.

— Guidare, ajouta-t-il.

L'une après l'autre, les flammes se mirent à vaciller, à l'exception d'une seule qui demeura stable. Avec entrain, Arnold la désigna d'un geste et dit d'une voix redevenue normale :

— Par ici. Suivez-moi.

Ce que je fis, sans pouvoir empêcher ma curiosité de prendre le dessus.

— Qu'y a-t-il au bout des autres tunnels ?

— Des pièges. La mort pour ceux qui seraient assez bêtes pour les emprunter.

Il se montrait plutôt nonchalant, vu le sujet, et ce fut sur le même ton qu'il poursuivit :

— La plupart de ceux qui s'y sont risqués jusqu'à présent ignoraient ce détail ou se sont montrés trop arrogants pour demander leur chemin. Cela fait un an ou deux que nous avons mis au point cette petite mesure de précaution, qui fonctionne parfaitement.

Je dus déglutir péniblement pour pouvoir demander :

— Qui s'aventure ici ? À part vous, je veux dire...

— D'anciens employés mécontents, des espions à la solde d'ordres rivaux, des gens comme vous, qui ont un jour eu un aperçu de nos réserves et pensent pouvoir passer outre à nos mesures de sécurité.

Un petit rire caustique lui échappa, qui me fit frémir.

—Je suppose, conclut-il, que l'appât du gain les pousse à toutes les folies.

— Des gens comme moi... ? répétai-je.

J'avais lâché ces mots avec une rancœur qui m'avait échappé. Sa façon de prononcer le mot « gens » m'amenait à penser qu'il n'avait pas une haute opinion de nous autres, pauvres humains imperméables à la magie. Entendre proférer de vive voix des préjugés racistes est une autre paire de manches que de savoir que votre interlocuteur les nourrit dans le secret de ses pensées.

Ma remarque fit de nouveau rire Arnold, mais de manière un peu plus chaleureuse cette fois.

— Ne prenez pas la mouche, dit-il. Je voulais simplement parler des intervenants extérieurs.

—Oh...

C'était à moi, à présent, d'être embarrassée.

— Nous y voilà ! lança-t-il.

D'un ample geste du bras, il englobait une vaste caverne littéralement bourrée à craquer de toutes sortes d'objets. Cela paraissait bien pire encore que dans son bureau. Il y avait là des vieilleries poussiéreuses dans tous les coins, jonchant le sol ou empilées sur des tables, aussi loin que portait le regard. Des livres et des rouleaux de parchemin. Des armures rouillées et des armes d'autrefois. Des bijoux et des fioles, des gemmes, des pièces et des statues.

En dépit du foutoir, je devais admettre que j'étais impressionnée. Le Cercle disposait véritablement d'un stock incroyable de camelote. Et parce que chacun de ces objets lui appartenait, il devait être chargé d'une parcelle de magie. Le respect que cet ordre m'inspirait s'en trouva renforcé, même si le goût des mages pour le ménage laissait à désirer.

Arnold s'aventura dans le désordre ambiant, enjambant ou contournant soigneusement les artefacts qu'il trouvait sur son passage. Après avoir marché dessus, il ramassa un truc en forme de bâton sur le sol et l'examina avec surprise. De peur de ne pouvoir retrouver mon chemin, je préférais quant à moi ne pas le lâcher d'une semelle.

Je le vis soudain disparaître derrière une montagne de livres. Non, cela n'avait rien d'une figure de style... Il y en avait en vérité tellement qu'il aurait été vain d'espérer les compter.

—Attendez-moi ici ! ordonna-t-il. Je vous rejoins dans un instant.

Sa voix semblait provenir de beaucoup plus loin que j'aurais pu m'y attendre, étant donné qu'il ne se trouvait qu'à quelques mètres de moi.

J'attendis donc. Au bout d'un moment, je sortis mon portable et constatai avec surprise qu'il était déjà 17 heures. Étions-nous réellement restés si longtemps dans ce sous-sol ?

—Arnold ? lançai-je d'une voix incertaine.

Distrait comme il l'était, j'espérais qu'il ne m'avait pas oubliée. Sans son aide, je me sentais parfaitement incapable de retrouver le chemin de son bureau.

Sa réponse me parvint enfin, affaiblie, de quelque part au milieu de tout ce fourbi.

— Encore une minute ! J'y suis presque...

La tentation m'effleura de faire fi de son avertissement pour voir si je pouvais l'aider et accélérer le mouvement. J'avais rendez-vous avec Royce, ce soir-là, et je ne tenais pas à faire attendre le vampire trop longtemps après le coucher du soleil. Dieu savait comment il le prendrait si j'arrivais en retard.

Quelque part, hors de ma vue, un bruit de chute prolongée et retentissante se fit entendre. J'eus l'impression que tout ce bazar allait s'effondrer sur moi. Une minute plus tard, couvert de poussière mais triomphant, Arnold émergea de derrière la montagne de livres et se fraya précautionneusement un chemin jusqu'à moi.

Entre ses bras maigres et au creux de ses mains, il avait rassemblé quelques objets. Aussitôt que cela me fut possible, je fis en sorte de le décharger un peu, ce dont il parut reconnaissant.

— Merci, dit-il. Et désolé de vous avoir fait attendre.

— Pas grave. Qu'est-ce que c'est que tout ça ? J'observai ses trouvailles d'un air perplexe. Rien de tout ça ne me paraissait très utile.

J'avais saisi une paire de fioles en cristal emplies d'un liquide ambré et une chaînette en argent assez quelconque avec en pendentif une petite gemme noire. Il avait toujours en sa possession le bâton ramassé au début de son périple, ainsi qu'une ceinture en cuir pendue à un bras et un tome poussiéreux hérissé de feuillets volants sous l'autre.

—J'ai quelques bons trucs pour vous, m'annonça-t-il. À part un léger relent de cannelle, ce parfum est imperceptible par des gens comme vous et moi. (Du regard, il désignait les fioles de cristal.) En revanche, il flatte l'odorat d'un vampire et a pour propriété d'inhiber son appétit. En le portant, vous aurez moins l'air d'un casse-croûte pour lui. Ce sont les alchimistes qui l'ont mis au point, il y a quelques siècles.

En haussant les sourcils, j'examinai le liquide couleur d'ambre avec intérêt. S'il avait réellement ce pouvoir, j'allais m'en asperger copieusement avant de rencontrer Royce...

Arnold dut lire dans mes pensées, car il m'expliqua en souriant :

— Un soupçon à même la peau, contre la gorge et sur les poignets, suffit amplement. Cela fonctionne mieux là où l'on sent battre le pouls, et l'effet ne disparaît qu'au lavage. Ensuite...

Il rebroussa chemin pour revenir à notre point de départ avant de poursuivre :

—J'ai choisi ce collier parce qu'il vous met à l'abri des influences mentales que ce vamp - ou même l'un d'entre nous - pourrait tenter d'exercer sur vous. Il vous permettra de résister à l'illusion et de ne rien faire qui vous serait occultement imposé contre votre volonté.

Bingo ! J’avais du mal à croire à une telle chance. Exactement ce qu'il me fallait...

—Waouh ! m'exclamai-je. Merci... C'est stupéfiant ! Je n'aurais jamais imaginé que de telles choses puissent exister.

Apparemment content de lui, Arnold m'adressa un grand sourire.

— Ouais..., dit-il. Le Cercle est plutôt doué pour garder ses petits secrets. Vous ne trouverez rien de tout ça sur le marché. Tout est « fait maison ».

Ce qui m'alerta quelque peu, mais je parvins à n'en rien laisser paraître. Tout cela devrait-il rester sous le sceau du secret, ou pourrais-je en parler à Sara? Je décidai de remettre la question à plus tard.

— Mais ce n'est pas tout ! renchérit-il. Vous avez de la chance que je sois tombé sur cette ceinture. Je pensais que nous avions donné la dernière il y a dix ans de cela. Les pieux qui la garnissent reviendront toujours en place après usage. Et surtout, n'oubliez pas : ne la portez pas tant que vous n'êtes pas prête à l'utiliser.

Mon euphorie retomba soudain, cédant la place à un sentiment avoisinant la terreur.

— Quoi ! m'exclamai-je. Non, non, non... pas de pieux. Je ne suis pas exterminatrice. Je l'ai dit à Veronica lorsque nous nous sommes rencontrées jeudi dernier.

Sans se laisser déstabiliser par ma réaction de panique, Arnold me répondit :

—-Faites-moi confiance. Ceux-là, vous ne pourrez vous en passer. Vous ne vous en rendrez peut-être pas compte tout de suite, mais le moment venu, vous serez contente d'avoir cette ceinture.

Nous avions atteint la porte menant à son bureau et, en remarquant que nous avions mis bien moins de temps au retour et n'étions pas passés par l'étoile à cinq branches, mon inquiétude redoubla.

Imperméable à mes protestations, Arnold me tendit la ceinture. Avec réticence, je m'en emparai, surprise de constater à quel point cet artefact était lourd. Au premier regard, je n'avais pas distingué les trois pieux en argent qui le garnissaient et que le jeune mage avait tenus serrés contre sa poitrine.

— Et ça ? m'enquis-je d'un ton un peu aigre, en désignant le bâton et le livre.

Il les déposa négligemment sur les piles de paperasses qui encombraient son bureau et secoua la tête.

— Ça, c'est pour moi, répondit-il. Vous avez l'adresse e-mail de Veronica, n'est-ce pas ? Si vous avez besoin de quoi que ce soit d'autre, vous n'aurez qu'à le lui demander un peu avant de venir, qu'elle puisse me prévenir. Comme ça, vous n'attendrez pas.

— OK, acquiesçai-je dans un soupir. Merci Arnold. Vous m'avez été d'un grand secours. Bien plus que je ne l'espérais.

— Pas de problème...

De nouveau, il me sourit, puis il posa les yeux sur les dés qui se trouvaient près de son moniteur. Après en avoir ramassé quelques-uns, il les fit rouler d'un air absent sur le bureau. Quand ils se figèrent, leurs faces de plastique coloré indiquaient le 20, le 10 et le 1.

— Qui a dit que la divination était un art condamné ?

Il s'était exprimé d'une voix à peine audible, que je n'aurais pas perçue si je n'avais pas été aux aguets. Ensuite, après s'être raclé la gorge, il me reconduisit devant le mur nu par lequel nous étions entrés.

—Tenez-moi au courant si ce job vous donne du fil à retordre, ajouta-t-il. Vous n'aurez qu'à me demander, au standard.

J'avançai d'un pas, traversant le mur tout en lui lançant par-dessus mon épaule :

— Encore merci de...

La suite se perdit sur mes lèvres lorsque je me retrouvai seule dans le hall d'entrée de l'immeuble, juste à côté du comptoir d'accueil de la réceptionniste. Celle-ci se déchaînait toujours sur son clavier et ne releva pas la tête au son de ma voix. Je levai la main et tâtai du doigt la fresque impressionniste ornant le mur à travers lequel je venais de passer, et le trouvai parfaitement solide.

Avec un petit frisson, je réarrangeai mon chargement entre mes bras, fourrai les fioles et le collier dans mon sac, puis fis de mon mieux pour enrouler la ceinture en dépit de la gêne occasionnée par les pieux. Alors que je me dirigeai vers la porte, la réceptionniste daigna enfin relever la tête et me lança :

— Bonne journée !

J'étais tellement à cran que le son de sa voix me fit sursauter. Elle me sourit d'un air suffisant, avant de retourner à son écran, heureuse de pouvoir faire comme si je n'existais pas.

Tel que c'était parti, songeai-je, la journée ne risquait pas d'être bonne. Je tiquai en me rappelant que le pire restait à venir. À présent, il allait me falloir affronter Royce.




CHAPITRE 11

 

 

Alors que je m'apprêtais à quitter le building, j'aperçus Veronica, en grande discussion avec une autre femme que je ne connaissais pas, près d'une plante en pot sur un côté du hall. Toutes deux portaient des tailleurs chic de femmes d'affaires. Celui de son interlocutrice - pantalon et blazer gris foncé - paraissait même mieux coupé et plus coûteux que la jupe et la veste bleu marine de la magicienne. Une cigarette à la main, elles étaient engagées dans un échange qui paraissait animé et qui ne semblait pas du goût de celle qui m'avait embauchée.

Je fis une tentative pour m'approcher, mais elle me vit arriver du coin de l'œil et m'en dissuada en secouant légèrement la tête, avant de reporter son attention sur l'autre femme. Celle-ci se retourna et darda sur moi ses yeux d'un vert saisissant, encastrés dans un visage dur et sillonné de rides. Ses cheveux grisonnants étaient tirés vers l'arrière, en un sévère chignon serré. Impossible de ne pas remarquer son regard désapprobateur, semblable à celui de la prof qui par hasard vous surprend en train de sécher les cours.

Si je m'étais mal conduite, j'aurais pu me sentir coupable. Mais en l'occurrence, je me contentai de hausser les épaules et de me remettre en route. Peut-être n'aimait-elle pas mes fringues. Oui, ça devait être ça. Je n'aurais qu'à appeler Veronica plus tard ou lui envoyer un e-mail.

Je n'étais pas assez inconsciente pour me pointer chez Royce avec des pieux en argent sut moi. Après avoir regagné ma voiture, garée non loin de là, je m'empressai de me débarrasser de la ceinture en la faisant disparaître sous le siège passager. Je versai ensuite quelques gouttes de parfum sur mon index et m'en tamponnai la base du cou et les poignets. L'odeur de cannelle et de clou de girofle me parut étrangement plaisante. J'aurais facilement pu m'habituer à cette mixture alchimique.

Plutôt que de garder les fragiles fioles de cristal dans mon sac, je les rangeai dans la boîte à gants, où j'espérais qu'elles risqueraient moins de se casser. Enfin, après avoir repêché le pendentif, je le passai autour de mon cou et refermai le véhicule en rajustant la bandoulière sur mon épaule. Les bureaux de Royce, dans le centre, n'étaient pas très éloignés de la tour du Cercle. Un saut de puce en métro et j'y serais à l'heure.

J'effectuai effectivement le trajet en un rien de temps, mais j'en profitai néanmoins pour envoyer un texto à Sara afin de la tenir au courant et de lui décrire les artefacts qu'Arnold m'avait confiés. En émergeant de la station de métro, je vis le soleil commencer à disparaître à l'horizon et décidai que j'avais le temps d'aller manger un morceau. Avant d'avoir à affronter le vampire, je tenais à être en possession de tous mes moyens.

J'entrai dans un troquet juste à côté du lieu de mon rendez-vous. Lorsque j'eus fini d'avaler mon sandwich hors de prix et mon café, la nuit avait fini par tomber. Je sentis aussitôt une trouille à me liquéfier les tripes s'insinuer jusqu'au fond de mes os. À présent, la nourriture me restait sur l'estomac, et ce fut dans cet état nauséeux que je poussai la porte à tambour de l'immeuble de bureaux de Royce.

Pas de réceptionniste hautaine dans le hall. Juste un vigile en uniforme strict qui quitta son poste de sécurité pour m'accueillir.

—Je peux vous aider ?

Je plongeai la main dans mon sac et en tirai la carte requise.

—J'ai rendez-vous avec M. Royce.

Il n'y jeta qu'un bref coup d'œil et me la rendit en souriant, puis il pointa du doigt un ascenseur en m'expliquant :

— Septième étage et sur votre droite. Vous ne pouvez pas vous tromper.

— Merci.

Et cela n'avait rien d'une parole en l'air. On n'est jamais trop reconnaissant des services rendus.

Rien de bien excitant ne m'attendait au septième. En sortant de la cabine, je tombai à ma gauche sur une double porte et à ma droite sur une autre tout à fait identique. Seule une petite plaque distinguait la seconde de la première. «A.D. Royce Industries». Apparemment, je touchais au but.

Un Post-it avait été collé dessous, que je décrochai, présumant qu'il m'était destiné.

Mademoiselle Waynest,

Entrez, je vous prie. Mon bureau se trouve à l'arrière.

Alec

N'était-ce pas mignon ? En l'espace d'un rendez-vous et d'un échange de mails, nous étions passés de « M. Royce » à «Alec». À croire qu'il tenait à instaurer entre nous une relation moins formelle que ce que laissait supposer son dernier message.

La réception était déserte, mais j'entendis provenant de l'arrière un bruit de conversation. Remontant jusqu'à sa source, je reconnus bientôt la voix de Royce, avant de l'apercevoir dans l'entrebâillement d'une porte par laquelle je passai la tête.

—... ira très bien, et j'amènerai les papiers nécessaires. Merci, Jim. A mercredi.

— D'accord, Alec. Sois prudent.

Les pieds croisés sur son bureau, il me fit signe d'entrer, jeta le stylo avec lequel il jouait sur les paperasses étalées devant lui, puis il tendit le bras pour éteindre le haut-parleur. Cette pièce ressemblait un peu plus à un lieu de travail que celle dans laquelle il m'avait reçue précédemment, ordinateur et téléphone compris. L'ameublement et la vue y étaient encore de qualité, mais moins spectaculaires que dans ses locaux de l'Underground. Dans une bibliothèque basse installée dans un coin, je remarquai un assortiment de livres de cuisine et de classiques de la littérature. Fan de cheese-cakes et de Shakespeare ? Qui sait...

Pas de table de conférence, dans ce bureau-ci, et pas de divan ni de bar non plus. En lieu et place des toiles de maîtres, des panneaux en liège couverts de feuillets et de Post-it. Selon toute vraisemblance, il ne devait pas recevoir souvent de visiteurs et c'était en ces lieux qu'il s'attelait à son travail véritable.

Non sans un certain amusement, je remarquai qu'il était habillé de manière aussi décontractée ce soir-là qu'il l'avait été au club. Cette fois, un jean et un tee-shirt blanc avaient remplacé le futal en cuir et le marcel « filet de pêche ». Il n'en paraissait pas moins séduisant. Diablement attirant, même. Shiarra... C'est un non-mort et un suceur de sang. N'oublie jamais ça.

Un sourire chaleureux au coin des lèvres, Royce se leva et vint me présenter une chaise. En tailleur-pantalon, talons hauts et maquillée, je me sentais un peu trop apprêtée. Mes inquiétudes vestimentaires, cependant, passèrent rapidement au second plan lorsque, à son approche, une peur irraisonnée s'empara de moi.

— Mademoiselle Waynest..., susurra-t-il. Merci d'être venue.

Je pris le siège qu'il m'offrait et me détendis quelque peu en le voyant regagner son bureau. Je n'en serrai pas moins précieusement mon sac contre moi.

Renversé en arrière dans son fauteuil, il me regarda sous ses paupières mi-closes. Je n'étais pas dupe. A mes yeux, il ressemblait davantage à Un python aux aguets qu'à un businessman décontracté.

—Avez-vous mangé ? s'enquit-il. Puis-je vous faire servir quelque chose ?

—Non, merci, monsieur Royce.

Que cherchait-il, en me traitant avec tant d'égards et en veillant à mon bien-être ? Essayait-il de me déstabiliser ?

—Avez-vous des nouvelles du garçon disparu et de la fille avec qui il s'est enfui ? demandai-je.

— En fait... oui. La fille ne s'appelle pas Tara mais Anastasia Alderov.

Impressionnée malgré moi, j'acquiesçai d'un hochement de tête. Pour aboutir à de tels résultats en si peu de temps, ceux qui travaillaient pour lui devaient être doués.

— Elle est la fille d'un de mes concurrents de Chicago, poursuivit-il. J'imagine qu'elle était dans le coin en repérage lorsqu'elle est tombée sur le fils Borowsky.

Eh bien... Affaire classée grâce à lui, donc ?

— Cela signifie bien qu'elle...

Je ne pus conclure. Le mot « braconnait » refusait de sortir de ma bouche.

Royce parut s'apercevoir de mon trouble. Son ton se fit plus grave.

— Oui, répondit-il. Cela l'expose indubitablement à l'éradication. Elle n'avait aucun permis de visite pour chasser dans cet État.

Dieu tout puissant ! À l'entendre, on aurait pu croire qu'il était question d'une chasse au cerf... En déglutissant péniblement, je fis de mon mieux pour ralentir les battements précipités de mon cœur.

—Malheureusement, conclut Royce, nous n'avons pas encore pu la localiser. Elle a disparu, de même que le gosse.

J'en pris acte d'un hochement de tête. Je n'avais pas suffisamment confiance en moi pour me risquer à parler. Il écarta les bras devant lui et poussa un soupir, en une attitude qui exprimait son impuissance et sa frustration. Il me parut tellement humain et convaincant, l'espace d'un instant, que j'en oubliai d'avoir peur.

— Qu'est-ce qui chez moi vous effraie tant ? s'étonna-t-il. Vous savez, Shiarra, je ne vais pas bondir par-dessus ce bureau pour m'en prendre à votre jugulaire...

Voilà qu'il me plongeait dans l'embarras. Pour qu'il la remarque, j'avais dû trahir ma nervosité plus que je ne l'avais imaginé. Détournant le regard, je fis un effort pour me détendre un peu. Et pour bien lui signifier que je n'étais pas prête à détaler à la moindre alerte, je me résignai à poser mon sac à terre, entre mes pieds.

—N'y voyez rien de personnel, monsieur Royce.

Comment pouvais-je évoquer mes craintes intimes sans passer pour une imbécile raciste et bornée ?

—Tant de formalisme entre nous n'est pas nécessaire, assura-t-il. Appelez-moi Alec. Quelqu'un, au Cercle, vous a-t-il truffé la tête d'histoires affreuses à mon sujet ?

Je tressaillis. Il eut un petit sourire satisfait. Bon sang ! Il était au courant. Il savait déjà dans quoi je m'étais fourrée et il s'amusait à mes dépens. Voyant que je me dressai sur mes jambes, prête à partir, il me retint d'un geste de la main.

—S'il vous plaît, asseyez-vous. Je sais que vous travaillez pour eux, et je sais que c'est en rapport avec moi. Ce n'est pas pour me surprendre. Ce que je ne comprends pas, c'est pourquoi ils vous ont choisie. Le seul fait d'être ici vous terrifie, manifestement. Pourtant, vous êtes là. Quelle prise ont-ils sur vous ? Nous pouvons peut-être trouver un arrangement.

Un arrangement... Etait-il en son pouvoir de me préserver de la vindicte du Cercle et des White Hats ? Un doute m'assaillait. Je n'avais pas grand-chose à offrir à un vampire de son importance. Il était riche comme Crésus, possédait une bonne partie du marché immobilier dans trois États, et il avait assez de larbins et de donneurs complaisants pour ne pas craindre l'avenir. Je n'avais quant à moi rien à lui donner qu'il n'ait déjà... à part peut-être un moyen d'infiltrer Le Cercle.

Mais je ne devais pas oublier qu'il serait probablement furieux de découvrir quelle était réellement ma mission. Qui plus est, j'étais sous contrat. En apposant ma signature, j'avais accepté toutes sortes de clauses de confidentialité.

En les trahissant, je pouvais perdre ma licence, si Le Cercle ne décidait pas de m'ôter la vie. Enfin, cerise sur le gâteau, je ne devais pas perdre de vue que j'avais un vampire en face de moi. A en juger d'après notre première rencontre, il pouvait fort bien être en train de m'entortiller pour me faire avouer ce que je lui voulais véritablement. Le diable, lui aussi, était un beau parleur.

Les pensées s'entrechoquaient sous mon crâne, à un rythme aussi effréné que celui des battements de mon cœur. Je pris le temps de choisir très, très soigneusement mes mots.

— Sans vouloir vous manquer de respect, monsieur Royce, je ne peux divulguer d'informations sur ce dossier sans que mon client m'y autorise. Je ne ferais pas long feu dans le métier si je m'écartais de cette ligne de conduite.

Penché en avant, les coudes sur son bureau, il posa le menton sur ses mains jointes. Les yeux plissés, il semblait réfléchir à ce que je venais de dire et supputer ce que j'avais passé sous silence.

—Je détesterais qu'il vous arrive malheur par ma faute, dit-il enfin.

Voilà qui était réconfortant...

— Mademoiselle Waynest, poursuivit-il, je dispose de ressources considérables. Je ne retire pas mon offre de protection, même si vous décidez de poursuivre cette farce et de travailler contre moi. Je prends soin des miens.

Que diable était-ce censé signifier ? Je n'étais ni l'une de ses donneuses ni l'une de ses employées.

—Je vous en remercie, répliquai-je néanmoins. Et je suis désolée de ne pouvoir vous donner ce que vous attendez en retour.

À peu près aussi désolée qu'une gamine surprise avec la main dans la boîte à biscuits... Il est vrai que j'avais grand besoin, non pas de biscuits, mais de l'argent du Cercle, et qu'il me restait des tas de factures en retard.

Je le vis inspirer profondément par le nez, fermer les paupières, et me demandai pourquoi il se donnait cette peine. Les vamps n'avaient pas besoin de respirer comme nous autres, mortels.

— Pour vous offrir le Baiser ambré, dit-il, Le Cercle doit réellement convoiter ce qu'il cherche. Je pensais que les alchimistes en avaient arrêté la production il y a des siècles de ça. Ce parfum masque admirablement votre odeur corporelle, mais votre pouls trahit votre peur.

Une nouvelle vague de frayeur me donna le frisson. Je m'efforçai de réprimer le tremblement qui m'avait saisie à ces mots. A quoi jouait-il ?

—Je ne suis pas sûre de comprendre où vous voulez en venir.

Cela n'engageait à rien de le dire, mais je n'étais vraiment pas certaine d'avoir envie de savoir où cette conversation allait nous mener.

Royce gardait les yeux fermés. Sans me regarder ni me répondre immédiatement, il inspirait de temps à autre, comme il l'avait déjà fait, sans doute pour percevoir ce qu'il pouvait de ma véritable odeur masquée par le parfum. De quoi vous filer la chair de poule...

—Vous attirez l'attention des vampires, du Cercle et des White Hats, reprit-il enfin. Vous êtes parvenue à bousculer la hiérarchie d'une meute locale de garous. Vous êtes humaine, mais vous vous débrouillez pour vous retrouver confrontée à quelqu'un comme moi. Et vous le faites en dépit de la peur de ce qui pourrait vous arriver. Je trouve cela... intéressant.

— Et nous savons tous deux à quel point tu apprécies ce qui te distrait de ton ennui, même momentanément.

Cette voix féminine mordante et basse avait retenti derrière moi, me prenant tellement au dépourvu que je dus étouffer un cri.

Royce, le visage parfaitement inexpressif, ouvrit enfin les yeux et tourna le regard vers la porte. Je l'imitai depuis mon siège en cuir pour voir qui nous avait rejoints.

La réceptionniste du Cercle se tenait sur le seuil !




CHAPITRE 12

 

 

La fille se précipita vers Royce, déposa son sac sur son bureau et lui donna un baiser affectueux sur la joue. Je ne pense pas que j'aurais été davantage ébahie s'il lui était soudain poussé des cornes et une queue et si elle s'était mise à entonner New York, New York.

Passé le choc initial, je remarquai qu'elle ne paraissait plus aussi mince et parfaite qu'elle l'avait semblé derrière son comptoir au quartier général du Cercle. Sa coiffure, comme son maquillage, n'était pas sans défauts. Elle demeurait mignonne, mais n'était plus ce mannequin de défilé de mode que j'avais vu en elle un peu plus tôt.

Mes doigts me démangeaient de toucher mon pendentif, dont je me rappelai qu'il était censé me prémunir de toute influence occulte. Avec bien du mal, je parvins à garder les mains jointes dans mon giron. Découvrir cette pimbêche sous un nouveau jour m'amenait à me demander à quoi pouvait ressembler Veronica sans son masque de beauté magique.

— Mademoiselle Waynest, voici Allison Darling. Je crois que vous vous êtes déjà rencontrées...

Royce n'aurait pu s'exprimer d'une voix plus neutre et dépourvue de chaleur. Mais qui cherchait-il à ménager ? Elle ou moi ?

J'aurais préféré mettre les doigts dans une prise, après l'accueil qu'elle m'avait réservé, mais je lui tendis néanmoins ma main à serrer. Du moment que le vampire était là pour jouer les arbitres - un comble ! —, je pouvais me montrer aimable. Elle attendit plus longtemps que ce qu'autorisait la politesse pour me gratifier d'une molle poignée de main.

—Je ne peux pas rester longtemps.

Appuyée contre le fauteuil de Royce, c'était à lui qu'elle s'adressait, un bras négligemment passé sur ses épaules. Mais tout en parlant, c'était sur les miens que ses brillants yeux bleus demeuraient rivés, scintillants de méchanceté derrière ses lunettes branchées.

— Mais j'ai pensé que tu aimerais savoir qu'on lui a remis aujourd'hui la ceinture du chasseur.

Sous l'effet de la surprise, Royce arqua un sourcil et lui adressa un regard interrogateur. Elle y répondit en haussant les épaules et en confirmant ses dires d'un hochement de tête. Je remarquai aussitôt avec une inquiétude grandissante le changement d'ambiance. De l'autre côté du bureau couvait une formidable colère, même si le visage inexpressif au point d'en paraître effrayant du vampire n'en laissait rien paraître.

—Allison, mon chou..., dit-il. Retourne donc au restaurant. Laisse-moi finir ce que j'ai à faire ici, on se parlera plus tard.

Sa voix doucereuse semblait pleine à présent de sous-entendus dangereux. Ce qui m'inquiétait le plus, c'était que j'ignorais s'il était en colère contre elle ou contre moi, et ce qu'il me ferait dans ce dernier cas.

Allison haussa les épaules d'un air désinvolte, comme si se faire congédier lui arrivait souvent. Prenant tout son temps, elle tapota gentiment l'épaule du vampire, ramassa son sac et se dirigea en roulant des hanches vers la sortie. Je la regardai faire, toujours aussi troublée et ne sachant que penser. Quelles conséquences et complications cette drôle de relation qui était la leur pouvait-elle entraîner ? Par-dessus son épaule, elle lui jeta avant de sortir un regard étrange, qui pouvait constituer aussi bien une mise en garde qu'une œillade aguichante. J'espérais sincèrement – beurk ! - que la seconde hypothèse était la mauvaise.

—Ne me fais pas trop attendre..., susurra-t-elle.

Qu'est-ce qui lui prenait, de provoquer ainsi un vampire déjà passablement énervé ? Probablement le faisait-elle exprès, sachant que ce serait à moi d'en subir les conséquences.

Tendue mais impassible, je me retournai sur mon siège pour affronter Royce. Il demeura silencieux et immobile jusqu'à ce que le bruit des talons d'Allison sur la moquette ait faibli et que la porte des bureaux se soit ouverte et refermée. En fait d'immobilité, le vamp demeurait figé comme la pierre, et cela n'avait rien d'une figure de style : aucun tic nerveux, pas de respiration, pas le plus petit tressaillement. De quoi avoir les chocottes... Son regard, plus noir que noir, glissa bientôt pour se focaliser sur moi. Je me sentis m'enfoncer dans mon siège, comme si, en insistant suffisamment, j'avais pu y disparaître tout à fait.

— Eh bien..., murmura-t-il. Les différentes facettes de votre personnalité se font plus multiples et complexes de minute en minute.

Toujours ce ton dangereusement doux, presque songeur, au phrasé cadencé porteur de vagues promesses. Autant dire que j'étais cuite...

—Vous n'avez encore rien tenté contre moi. Vous êtes assez intelligente pour me redouter, mais pourtant stupide au possible d'imaginer pouvoir accepter un contrat sur ma tête et vous en tirer. Qu'est-ce qui vous motive ? Aucune trace de sang de mage dans votre lignée familiale, ce ne peut donc être la carotte d'un apprentissage sous la houlette du Cercle. Vous n'avez aucun lien connu avec les White Hats. Y a-t-il une menace qui pèse sur quelqu'un que vous aimez ? Ou peut-être est-ce simplement l'appât du gain ?

Cela me fit froid dans le dos. S'il s'était donné la peine de vérifier mes antécédents familiaux, il savait où trouver ma famille. Il me fallut un long moment avant de retrouver ma voix.

— Ce n'est rien de tout ça. Je ne voulais pas de cette ceinture. Le mage m'a obligée à la prendre. Et je n'ai pas accepté un contrat sur votre tête.

Il ne répliqua rien à cela, se contentant de me regarder dans un silence accusateur. Je sentais sa colère monter derrière cette façade d'impassibilité, et cela me paniquait davantage que s'il avait bondi par-dessus le bureau pour me sauter à la gorge.

J'en perdis tous mes moyens. Je décidai de cracher le morceau, quelles que puissent être les conséquences. Au diable ma licence ! Tant pis pour le contrat... Ce que je voulais, c'était sauver ma peau. Je trouverais un autre moyen pour payer le loyer et empêcher mes créanciers de camper sur mon palier. Ma vie valait plus que ces quelques milliers de dollars et les ennuis qu'ils pouvaient m'attirer.

—Je vous jure qu'il n'a jamais été question de vous tuer ! insistai-je. Tout ce que j'ai accepté de faire, c'est de retrouver une certaine statuette que vous avez en votre possession.

Sa colère monta encore d'un cran, si possible, après cette allusion à l'artefact. Incapable de m'en empêcher, je m'entendis déblatérer comme une gamine prise de panique.

—J'avais besoin de cet argent ou mon affaire allait couler ! S'il vous plaît... ne soyez pas en colère contre moi. Je vous jure que je n'avais d'autre intention que de remplir mon contrat et de vous foutre la paix.

Royce se leva lentement. Il sembla se déployer tel un grand rapace prêt à fondre sur sa proie. Je me recroquevillai encore plus sur mon siège en le voyant contourner le bureau, poser ses mains sur les accoudoirs, et se pencher avec une lenteur délibérée jusqu'à se retrouver nez à nez avec moi. Adossée autant que possible au fauteuil, je portai sans y penser mes mains à ma gorge pour en faire un bouclier protecteur et remontai mes genoux jusqu'à ma poitrine. J'avais les yeux écarquillés et la bouche ouverte sous l’effet d'une terreur muette et paralysante. Lorsqu'il se décida enfin à parler, je sentis son souffle atrocement épais, à l'odeur écœurante de menthe et de cuivre, m'effleurer le visage.

—Je rachète ce contrat. Quoi qu'ils aient pu vous offrir, je triple leur offre. Avec quelques conditions supplémentaires, au cas où vous penseriez pouvoir retourner vous mettre au service du Cercle.

Je ne savais que dire. Tout ce que j'aurais pu ajouter était de nature à le mettre davantage en rogne contre moi. De toute façon, il ne me laissait pas le choix. Voir soudain ses canines totalement déployées émerger entre ses lèvres suffit à me réduire définitivement au silence. Restait à espérer qu'une fois qu'il m'aurait dit ce qu'il avait sur le cœur, il se calmerait.

—Premièrement, vous allez me donner cette ceinture du chasseur. Vous pouvez conserver le Baiser ambré et quoi que ce soit d'autre qu'ils aient pu vous confier. Deuxièmement, vous allez renoncer à tout contact avec Le Cercle, sauf pour leur annoncer que le contrat qui vous lie à eux est nul et non avenu. S'ils vous posent des questions, dirigez-les vers moi. Troisièmement, vous ne parlerez du focus - cette statuette que vous recherchez - à personne d'autre qu'à moi. Même votre partenaire ne doit pas être au courant.

Cela ne paraissait pas trop méchant... Il me regardait d'un air d'expectative, comme s'il attendait que je lui réponde. Avec un temps de retard, je compris qu'il réclamait mon acquiescement, aussi m'empressai-je de le lui donner.

— Oh ! D'accord. Ça me paraît faisable.

Royce se recula enfin. Au lieu de rester agressivement planté devant moi, il alla prendre appui sur son bureau, les bras croisés, sans cesser de me toiser. Sa fureur, sans être totalement retombée, paraissait avoir baissé d'un cran. Ce qui ne me rassurait pas suffisamment pour que j'enlève mes mains de ma gorge ou que je repose mes pieds sur le sol. Ses yeux, sous ses paupières mi-closes, étaient deux noires têtes d'épingles qui me clouaient sur place par leur intensité.

— Une dernière chose, ajouta-t-il. Pour garantir votre loyauté, vous devrez avoir signé quelques paperasses avant la fin du prochain jour ouvrable. Dès lundi soir, je veux avoir entre les mains un acte notarié.

Une brusque nausée s'empara de moi. Littéralement, je pus sentir tout le sang refluer de mon visage.

— Des p... p... paperasses ? balbutiai-je.

Le regard perçant et dépourvu de la moindre pitié, il acquiesça d'un bref hochement de tête.

—Je ne voudrais pas que vous alliez chercher de l'aide auprès du Cercle ou des White Hats. Vous êtes mienne, désormais. Le Cercle ne pourra vous toucher si je vous revendique comme telle, et les White Hats ne vous approcheront pas si vous portez ma marque. Votre partenaire pourrait avoir intérêt à faire de même.

Sa marque ? Sa morsure, sans doute... Oh, merde !

— Dès lundi soir, Shiarra..., insista-t-il, l'air menaçant. Sans quoi, j'irai moi-même chercher ces papiers, et je vous garantis que vous n'aimerez pas ça.

—Non ! S'il vous plaît...

Il me fallait protester. Je ne pouvais laisser les choses en arriver là. La mort, elle-même, était préférable.

— C'est tout à fait inutile, assurai-je. Je ne retournerai pas vers eux. Je vous le jure !

Un petit rire amer lui échappa.

— Supplier n'est pas de très bon goût, ma belle. Il fallait y penser avant de trahir votre clause de confidentialité. Vous avez craqué sous la pression. À cette minute, vos promesses n'ont plus aucune valeur. Vous faire mienne permettra que cela ne se reproduise plus.

Il ne parlait pas que d'une simple petite morsure d'amour. Il avait en tête une relation à part entière qui me lierait à lui jusqu'à ma mort. Nom  d'un chien ! Il devait y avoir un moyen de me tirer de ce guêpier. Il le fallait ! La panique me rendait malade. Je craignais de finir par rendre mon casse-croûte sur ses belles tennis propres si je ne trouvais pas rapidement une porte de sortie.

— Inutile d'aller jusque-là, répétai-je. S'il vous plaît... Vous n'avez pas besoin de faire ça. Donnez-moi ma chance.

D'une manière ou d'une autre, je trouverai le moyen de vous prouver ma bonne foi.

—Je serai dans ce même bureau lundi soir. Venez m'y retrouver.

Le stress fit trembler ma voix quand j'en vins à le supplier.

—Je vous en prie !

Insensible à mes suppliques, Royce secoua la tête en signe de dénégation. Il se leva et fit le tour du bureau, dont il alla ouvrir l'un des tiroirs. Il fit défiler sous ses doigts plusieurs dossiers, avant d'extraire de l'un d'eux une liasse de feuillets qu'il vint déposer entre mes mains tremblantes.

— C'est pour garantir votre protection aussi bien que la mienne, assura-t-il. Cet entretien est terminé. Je vais demander à quelqu'un de vous reconduire chez vous.

Je sursautai en le voyant tendre la main pour m'aider à me relever. Sans insister, il recula et attendit patiemment que je me lève de moi-même. Ce qui me tapait le plus sur les nerfs, c'était qu'il semblait à présent lassé de toute cette histoire. Il se conduisait comme si sa colère n'avait jamais existé. Comme s'il avait arrangé tout cela depuis le départ, sachant que je craquerais.

En jetant un coup d'œil aux paperasses qu'il m'avait fourrées entre les doigts, je vis, le cœur au bord des lèvres, qu'elles étaient déjà remplies avec nos noms aux endroits requis. Je feuilletai la liasse pour arriver aux dernières pages et constatai que la partie réservée au vampire avait déjà été remplie et visée par un notaire plus tôt dans la journée. Il ne me restait plus qu'à parapher le document et à le faire authentifier à mon tour.

Ce foutu vamp, sachant que je ne résisterais pas s'il me bousculait un peu ou s'il exhibait ses crocs devant moi, m'avait manipulée pour me mettre dans ce pétrin. Cela avait été un jeu d'enfant pour lui. Sans doute avait-il voulu en arriver là dès le départ. Pas étonnant qu'il ne m'ait pas laissé une chance de prouver ma bonne foi. Le pire, c'était que j'ignorais toujours le pourquoi de la chose. Qu'attendait-il de moi, ou plus exactement à quoi comptait-il m'utiliser ? Hormis le goût du sang, il devait y avoir une explication à sa conduite. Vu le nombre de donneurs volontaires qui s'offraient à lui, ce ne pouvait être pour le simple plaisir de me planter ses canines dans le cou. Il y avait forcément autre chose qu'il s'était bien gardé de me révéler jusqu'à présent. Vu le mal qu'il s'était donné et les méthodes qu'il avait utilisées, il y avait fort à parier que je n'en saurais rien tant que je ne serais pas sa chose et que je n'aurais plus la volonté de m'opposer à lui.

Je me levai de mon siège avec autant de grâce que possible étant donné les circonstances. Après avoir ramassé mon sac, je tournai le dos à Royce afin d'essuyer les larmes qui me brûlaient les yeux et menaçaient de couler. Je ne lui ferais pas le plaisir de me voir pleurer. Je m'étais déjà rendue suffisamment ridicule comme ça.

—Attendez en bas dans le hall, m'ordonna-t-il. Je vais demander à mon chauffeur de vous raccompagner.

Je poursuivis mon chemin, presque en courant, jusqu'à la porte. Dieu merci, il ne jugea pas utile de me suivre. Quant à attendre son chauffeur, il repasserait... J'allais prendre un taxi, j'irais récupérer ma voiture et filerais tout droit chez Sara. Elle, elle saurait que faire.

Il devait y avoir un moyen de me tirer de là. Il le fallait...




CHAPITRE 13

 

 

Le vigile n'était plus à son poste quand je sortis de l'ascenseur. Je me mis pratiquement à courir jusqu'à la porte à tambour, soulagée qu'il n'y ait personne pour assister à mes tentatives infructueuses pour essuyer sous mes paumes les larmes qui roulaient sur mes joues. Dehors, un vent printanier mais néanmoins frisquet me fit frissonner. Du regard, je cherchai désespérément un taxi. Je savais que je devais avoir triste allure, mais heureusement il y avait peu de monde sur les trottoirs à cette heure tardive.

Je n'eus pas à attendre longtemps avant de voir plusieurs taxis jaunes rôder au carrefour. J'en hélai un qui pila net en faisant crisser ses pneus, prenant de vitesse un autre qui m'avait vue le premier mais qui n'avait pu se rabattre à temps.

Le chauffeur était un garou. Je le devinai immédiatement à son odeur légèrement musquée et à l'épaisse toison noire qui jaillissait de sous ses manches et se répandait au dos de ses mains. Les poils et la barbe sombre sur sa mâchoire devaient être plus visibles qu'à l'accoutumée, non pas parce qu'il ne s'était pas rasé, mais parce que la pleine lune tombait moins d'une semaine plus tard. Il y avait également un sticker collé sur la vitre en plexiglas séparant l'avant de l'arrière de la voiture. Je reconnus le symbole d'une meute locale : une pleine lune portant l'empreinte d'une patte de loup en son centre, emblème des Moonwalkers. L'arrière du taxi était propre, mais il y flottait de vagues relents de cigarette et de fast-food qui se mêlaient à l'odeur musquée du conducteur et soulevaient mon estomac déjà malmené.

—Vous allez où ? grogna-t-il en se retournant sur son siège pour me regarder.

Je lui indiquai le croisement où je m'étais garée et reportai mon attention sur la vitre, la baissant légèrement pour voir si un filet d'air pourrait m'aider à me calmer un peu. Le chauffeur démarra tout en m'observant dans son rétroviseur. Le maquillage défait, les yeux rouges, des traînées de mascara sous les yeux, je devais effectivement valoir le coup d'œil...

—Elle n'en vaut pas la peine ! lança le type, me faisant sursauter.

— Pardon ?

—Je disais : elle n'en vaut pas la peine. Celle qui vous a fait pleurer. Il faut aller de l'avant.

Super... Il s'imaginait que je venais de rompre. Mieux encore : que je venais de rompre avec une fille. Pour une raison incompréhensible, il n'en fallut pas plus pour que je me remette à pleurer.

Après avoir plusieurs fois inspiré à fond pour que ma voix ne flanche pas, je parvins à lui expliquer :

—Il s'agit d'un problème professionnel, pas personnel.

—Ah oui ? Mais encore ?

De mieux en mieux : un chauffeur de taxi qui se prenait pour un thérapeute... Cela tombait bien, j'avais justement envie de parler, ne serait-ce que pour évacuer un peu du stress et de la terreur qui me bloquaient la poitrine.

— Si j'accepte le marché qu'on me propose, ma vie est fichue. Et si je ne l'accepte pas, elle est fichue quand même mais j'entraîne mes amis et ma famille clans ma chute. Quoi que je fasse, je suis foutue.

Le garou hocha la tête. Son regard faisait des allers et retours entre la route et le rétro. Après avoir doublé un camion qui lambinait, il me porta de nouveau un peu plus d'attention.

— Pas facile..., commenta-t-il. Les petites affaires au sein d'une meute ressemblent à ça aussi, parfois. Soit vous suivez le mouvement, soit vous vous dressez contre l'alpha, au moins pour tenter de faire valoir votre point de vue. Vous pouvez y récolter quelques gnons pour votre peine, mais malgré tout, après coup, vous savez que vous avez au moins essayé. Vous voyez ?

Ravalant mes larmes, je ne pus m'empêcher d'en rire. Elle était bonne, celle-là... Comparer mes affres professionnelles aux conflits internes d'une meute de garous paraissait tenir la route, au train où les choses allaient pour moi ces derniers jours.

—Je n'ai pas l'étoffe d'un alpha, lui répondis-je. Je ne me vois pas affronter celui qui m'a mise dans ce merdier. Ce n'est pas une option pour moi.

Cette fois, ce fut au garou d'éclater de rire. Il reporta toute son attention sur la route et cessa de m'observer à la dérobée. Sans doute était-il rassuré de savoir que je ne ferais pas de crise de nerfs dans sa bagnole.

— Même le plus chétif avorton de la meute peut s'essayer à contester l'autorité de l'alpha, expliqua-t-il. Il sait qu'il passera un sale quart d'heure s'il faut en venir à la bagarre, mais souvent le fait de l'avoir vu se dresser sur ses pattes et montrer les dents suffit pour que l'alpha lâche du lest.

Ce n'était pas de cette façon que j'avais imaginé les relations entre loups dans la nature, mais puisque l'intelligence humaine des garous se mêlait à leurs instincts animaux - et parfois les dominait -, peut-être avait-il raison. Si je montrais à Royce et au Cercle que j'avais moi aussi des dents pour mordre, il était tout à fait possible qu'ils me lâchent un peu les baskets. Je me demandais simplement ce qui pourrait faire office desdites dents, et comment je pourrais me montrer suffisamment convaincante sans perdre la vie par la même occasion et sans que mes proches y perdent la leur.

—Vous voyez ? reprit le chauffeur. Vous commencez à entrevoir une solution à ces gros problèmes qui vous accablent...

Je lui adressai un mince sourire. Il était dans le vrai et m'avait donné un avis qui tenait la route.

— Merci, lui dis-je. J'aimerais seulement que ce soit aussi facile que vous le dites.

Le garou laissa fuser un bon gros rire tonitruant qui fit se dresser les cheveux sur mon crâne.

— Bien sûr que ça l'est ! Même une sangsue vous écoutera si vous lui faites comprendre que les ennuis que vous pourriez lui créer annuleraient ce qu'il aurait à y gagner.

Je fis un bond sur mon siège et me redressai, les yeux ronds. Focalisé sur sa conduite, comme un bon chauffeur doit l'être, il ne me regardait pas. Au ton de sa voix, j'étais cependant certaine qu'il souriait.

— Restez calme..., s'amusa-t-il. Mon flair m'apprend bien des choses. Votre récente rencontre avec un vamp, par exemple, mais également l'odeur de la peur, et une touche du parfum de quelqu'un d'autre. Vous portez aussi un parfum qui masque les effluves de votre sang et de votre épiderme. Apparemment l'œuvre des mages...

Agacée, je me renfonçai dans la banquette, les bras croisés, fusillant sa nuque du regard.

— Est-ce que tous les Autres que je vais croiser sur ma route sauront que j'ai eu affaire aux vamps et aux mages ?

— Probablement. Du moins, jusqu'à ce que vous vous douchiez.

Dans le rétroviseur, j'eus un aperçu de ses yeux qui cette fois scintillaient de malice.

—Avoir peur d'eux est une preuve d'intelligence, ajouta-t-il. Pourtant, vous n'avez pas peur de moi. Pour quelle raison ?

Un peu perplexe, je ne lui répondis pas immédiatement. A présent qu'il avait mis le doigt dessus, je comprenais qu'il avait raison. Je n'avais pas peur de lui.

—Je l'ignore, dus-je reconnaître. Je suppose que j'ai suffisamment côtoyé les garous pour ne plus avoir peur de vous. Mon ex-petit ami fait partie des Sunstrikers.

Je pris soin de ne pas révéler que j'avais rompu avec Chaz lorsqu'il s'était changé en loup de but en blanc dans mon salon. Sa façon à lui de m'expliquer pourquoi il n'était jamais disponible certains jours dans le mois. Avant cela, il avait prétendu être occupé par des sessions privées avec certains clients, préférant me cacher qu'il battait en fait la campagne avec ses potes lycanthropes. Étant donné que la plupart du temps j'étais trop occupée pour savoir quel jour on était - sans parler des phases de la lune -, il n'était pas étonnant que certains détails m'aient échappé. Il avait trouvé le courage de tout me révéler seulement après quelques mois de relation. Je devais admettre qu'il m'avait fait la peur de ma vie en se métamorphosant sous mes yeux, mais il n'avait pas compris que j'étais davantage choquée par ses mensonges et sa duplicité que par tout le reste. Le con !

Ma confidence fit s'esclaffer le chauffeur.

— Les Sunstrikers ne sont qu'une bande de bons à rien et de frimeurs. C'est une bonne chose que vous ayez rompu.

J'émis un vague grognement. Les motifs de friction entre meutes locales étaient le cadet de mes soucis. J'avais déjà suffisamment à faire avec mes propres problèmes.

—Alors que comptez-vous faire à propos de ce deal que vous ne pouvez pas refuser ? s'enquit-il. Pourquoi ne pas lui conseiller de fourrer ces paperasses là où la lune ne brille jamais ?

Je jetai un coup d'œil à la liasse à présent froissée et légèrement tachée de sueur que je serrais dans ma main. Le plus drôle, c'était que le petit laïus du garou, en me donnant une idée, m'avait rendu quelque espoir.

— Ouais, répondis-je. Je pourrais bien faire ça. Après qu'il eut tourné à un carrefour, je pus constater que nous étions déjà arrivés à l'endroit où je m'étais garée. Il s'arrêta au bord du trottoir, posa la main sur l'appui-tête du siège passager et se tourna vers moi, tout sourires et manifestement ravi.

—Vous feriez une parfaite femelle dans notre meute. Bonne chance avec cette sangsue...

— Merci !

Je fourrai les papiers de Royce dans mon sac et en tirai de quoi le payer, avec un bon pourboire en bonus. Il le méritait.

— Une dernière chose, dit-il en encaissant l'argent. Même s'il vous fait peur, ne le montrez pas. Avec ce parfum que vous portez, il ne pourra pas se fier à votre odeur et cela lui sera plus difficile de vous Impressionner.

— Oh ! Merci du conseil...

Je n'y avais pas pensé. Peut-être était-ce pour cette raison que le vampire s'était mont ré si brutal avec moi, cette fois. Il n'avait pu deviner ma peur à mon odeur corporelle et avait dû avoir recours à des moyens plus directs. Difficile d'ignorer, en me voyant trembler comme une feuille et me rouler en position fœtale dans son fauteuil, qu'il me terrorisait...

La voiture démarra avant même que j'aie achevé de fermer la portière. Celle-ci claqua d'elle-même lorsqu'il fit un demi-tour illégal pour rebrousser chemin. Une main poilue apparut à la vitre pour me faire un amical salut, puis disparut lorsqu'il tourna au carrefour.

Le conseil qu'il m'avait donné me procurait un réel soulagement. J'allais trouver un moyen de prendre Royce à son propre jeu.




CHAPITRE 14

 

 

J’arrivai chez Sara beaucoup plus calme et maîtresse de moi-même que je ne l'avais été en quittant les bureaux de Royce. Le trajet et un peu de bonne musique m'avaient permis de remettre les choses en perspective. Le trafic, des plus fluides, m'y avait bien aidée aussi.

Mon associée habitait plus près de notre bureau que moi. Elle possédait une petite maison d'un étage dans un quartier de banlieue suffisamment humble pour empêcher sa famille de lui rendre visite trop souvent. Elle avait également adopté une effrayante mais complètement inoffensive et affectueuse paire de pit-bulls qu'elle laissait jouer avec les gosses des voisins. Puisqu'ils aboyaient à tout ce qui bougeait - du camion de glace qui l'été passait chaque après-midi au facteur qui avait pris l'habitude de leur apporter des friandises -, ils faisaient de parfaits chiens de garde. Ils avaient également pour habitude d'assaillir et de couvrir de bave tous ceux qui, pour leur malheur, passaient le portail d'entrée.

J'étais à peu près certaine que les molosses, plus encore que la maison ordinaire de banlieue, constituaient un répulsif idéal pour les membres trop curieux de la famille Halloway.

Je pris dans ma voiture tout ce dont j’avais besoin — un sac contenant un change de secours que je gardais en permanence sur le siège arrière, ainsi que, après un instant d'hésitation, la ceinture et le parfum anti-vamp -, puis je poussai le portillon en bois de la maison de Sara. Comme prévu, les chiens se mirent à aboyer dès l'instant où ils perçurent le grincement des gonds. Bondissant de leur niche sur le côté du pavillon, ils chargèrent et faillirent me renverser sur le sol dans l'enthousiasme des retrouvailles. Evidemment, ils semblaient s'intéresser bien plus à mon odeur qu'en temps ordinaire.

Je me mis à rire en flattant leurs gueules aussi imposantes que moches et fis de mon mieux pour progresser dans le jardin en évitant que des flots de bave inondent mes vêtements.

—Allez... Laissez-moi, vous deux ! Buster, assis... Roxie, cette ceinture n'est pas un jouet à mâchouiller ! Fichez-moi la paix...

La lumière de la véranda s'alluma et me fit cligner des yeux. Je vis Sara ouvrir la porte, habillée d'un jean, un foulard noué retenant ses cheveux dans le dos.

— Ohé ! lançai-je.

Elle me répondit par un sourire empreint de bienveillance en s'effaçant sur le seuil pour me laisser entrer. Il me fallut hâter le mouvement pour éviter que les chiens ne me suivent et ne mettent à sac la maison.

—Je suppose qu'il y a du grabuge ? demanda Sara.

Elle éteignit la lumière et referma la porte, qu'elle verrouilla tandis que retentissait à l'extérieur un concert d'aboiements dépités et de grattements furieux. De la musique à plein volume provenait de la cuisine, ainsi qu'une forte odeur de détergent à la pomme de pin. Quand Sara s'ennuie, elle fait le ménage. Elle fera probablement une parfaite femme au foyer, un de ces quatre, quand elle aura fait le tour de sa période « je-suis-une-femme-libre-et-je-fais-le-boulot-le-plus-cinglé-qui-soit ».

J'acquiesçai d'un hochement de tête et je la précédai en direction de sa salle de séjour, où je me laissai choir sur le sofa, jetant mon chargement à mes pieds. Lorsque Sara vit les trois pieux en argent glissés dans la ceinture, elle écarquilla les yeux.

—Nous allons avoir besoin de café, dit-elle en dressant une main devant elle pour retarder mes explications. Deux sucres ?

— Plutôt trois.

Elle disparut dans la cuisine, fit taire la musique et se mit au travail. Je l'écoutai s'activer en fermant les yeux et en laissant mon esprit vagabonder. Que devais-je faire de ces paperasses qui se froissaient davantage au fond de mon sac où je les avais fourrées ? Les paroles du chauffeur de taxi me revinrent à l'esprit, de même que ce que m'avait dit Arnold à mon départ de la tour du Cercle. Et en me souvenant avec quelle facilité Royce m'avait manipulée, je conclus que le garou était dans le vrai. J'avais besoin de me laisser pousser les dents. Ce qui signifiait que le jeune mage avait lui aussi raison. Ces pieux dont je n'avais pas voulu, à présent je les voulais.

—Alors, qu'est-ce qui se passe ? s'enquit Sara quelques minutes plus tard.

Elle revenait de la cuisine chargée d'un mug fumant dans chaque main. Après s'être assise dans un fauteuil disposé face au sofa, elle me tendit celui - mon préféré - qui proclamait en lettres blanches sur fond noir : « Est-ce que je ressemble à un p#*% !n de lève-tôt ? »

Je me penchai sur mon sac, en tirai la liasse de feuillets froissés et la jetai sur la table basse pour qu'elle puisse les consulter. Ses yeux s'arrondirent de plus belle lorsqu'elle comprit de quoi il s'agissait, et davantage encore quand elle lut mon nom et celui de Royce nettement dactylographiés à tous les endroits appropriés .J'attendis qu'elle ait feuilleté l'ensemble et constaté qu'il avait apposé sa signature et qu'il ne manquait plus que la mienne, puis je lui fis un rapide compte-rendu de ce qui s'était passé au Cercle et dans le bureau de Royce.

—... donc, j'ai craqué quand il m'a exhibé ses crocs. Il a su me prendre par surprise, au mauvais moment, au mauvais endroit. Je peux soit m'offrir à lui de moi-même, signer ces papiers, et faire le bonheur de tous à part moi, soit faire chier tout le monde d'un coup en coupant les ponts avec lui aussi bien qu'avec Le Cercle. Quoi qu'il en soit, la menace de Royce ne m'a pas échappé. Je ne voudrais pas vous voir, toi, mes parents et mes frères, pris entre deux feux.

Une fatigue immense m'accabla soudain. J'eus l'impression d'avoir trois fois mon âge.

—J'ai besoin d'aide, conclus-je dans un soupir à fendre l'âme.

Sara m'avait écoutée avec attention, en hochant la tête ou en m'encourageant d'un mot de temps à autre, mais sans m'interrompre. À présent que j'avais terminé, elle émit un petit grognement avant de retourner à la consultation de la Notice de consentement mutuel établissant une relation et un lien contractuellement accepté entre citoyens humain et issu de l'altérité qu'elle tenait entre ses mains. Elle avait les sourcils froncés et les épaules tendues sous son tee-shirt de flanelle. Son café - dans un mug marqué «J'ai un plan diabolique... Demandez-moi lequel. » - demeurait intouché à côté d'elle.

— En fait, dit-elle prudemment, je ne sais pas quoi faire moi non plus. Tu as quelques idées, ou tu es toujours en mode « panique » ?

—Je suis davantage dans l'apathie que dans la panique, à présent. Je devrais être capable d'organiser mes propres funérailles, pour vous épargner ça, mais je ne vois aucun happy end à l'horizon avec les plans qui me sont passés par la tête ces dernières heures.

Sara fit la grimace mais garda les yeux rivés sur le contrat.

—À quoi as-tu pensé ? s'enquit-elle.

—Je ne crois pas avoir beaucoup de chances de succès dans le cas d'un engagement physique, que ce soit contre Royce ou contre Le Cercle. Pourtant, si j'arrive à faire peur à l'un, l'autre pourrait également me foutre la paix. Le Cercle m'a donné les moyens... (d'un regard, je désignai la ceinture) de combattre Royce, si j'ai le courage d'utiliser ce truc. Tous deux - les mages comme le vamp - ont cependant la possibilité de me porter des coups bas, ce qui n'est pas mon cas. Ils ont le bras bien plus long que toi et moi. Et le fait est que je ne peux légalement pas utiliser d'armes contre eux, même avec les menaces proférées contre ma famille. Je n'ai aucune preuve, inutile d'aller réclamer le soutien de la police.

Sara paraissait pâle et défaite, presque aussi piteuse que je l'étais moi-même.

— On dirait que Royce s'est bien débrouillé pour te coincer, constata-t-elle.

Je m'éclaircis la voix et détournai le regard, sachant qu'elle n'aimerait pas l'idée que je m'apprêtais à exposer. La tête penchée sur mon mug, je pris une ample inspiration et me lançai.

—Je pense avoir une chance de me tirer de ce guêpier, mais je vais avoir besoin de ton aide, Sara me dévisagea. La peur viscérale et le désir de me venir en aide que je lus sur ses traits ne m'aidaient pas à mieux assumer ce que j'avais à lui demander.

— Si je peux t'aider, dit-elle, je le ferai. Comment puis-je t'être utile ?

—Tu es bien plus calée que moi pour ces histoires de contrats légaux. C'est pour cela que j'ai besoin de toi. Pour que je puisse signer ces papiers... j'ai besoin que tu les falsifies d'abord un peu.

En butte à son immédiate incrédulité, je m'empressai de poursuivre :

— Écoute... ce n'est qu'une idée, qui ne t'oblige à rien. Laisse-moi juste te l'exposer.

Elle fit un effort manifeste pour se détendre, inspira une ou deux fois à fond, avant de hocher la tête pour m'encourager à continuer. Elle s'efforçait de ne rien trahir de ses réactions, mais je surpris une expression de contrariété qu'elle s'évertuait, en sirotant son café, à cacher derrière son mug. Je savais que ce que je lui demandais allait à l'encontre de tous ses principes moraux, mais c'était ma seule chance de pouvoir sortir du trou que j'avais moi-même creusé sous mes pieds.

D'un geste, je désignai le contrat et me forçai à la regarder au fond des yeux pour ne pas flancher.

— Il faudrait reformuler ce truc, expliquai-je. Pour que ce qu'il stipule puisse s'appliquer dans les deux sens. Pour que je puisse blesser ou tuer Royce en toute impunité.

Sara faillit s'étrangler avec son café.

— Quoi ! s'exclama-t-elle.

— C'est dans tes cordes ! insistai-je. Je suis sûre que tu sauras comment t'y prendre. Je t'aiderai à reformuler le contrat, et nous pourrons imprimer un nouveau document qui ressemblera en tout point à celui-ci, mais au lieu de me retrouver à sa merci, je serai également une menace pour lui. Cela ne devrait pas être trop difficile à faire, et je doute que Royce s'amusera à tout relire. Il se contentera de vérifier que ma signature figure bien en dernière page.

Ce genre de document stipulait en général que la partie humaine contractante engageait son corps aussi bien que son esprit et son âme, pour la simple raison que certains Autres ne pouvaient se nourrir sans annihiler un ou plusieurs de ces éléments dans le processus. Tout était à ce point balisé parce qu'un citoyen issu de l'altérité pouvait, comme tout autre citoyen, être tenu pour responsable de ses actes, jusques et y compris quand ceux-ci conduisaient au harcèlement, au traumatisme émotionnel, à l'agression ou au meurtre d'un humain dans un paroxysme de passion, de colère, de faim ou de toute autre motivation possible. Pour quelle raison certains de mes semblables pouvaient consentir de leur plein gré à leur propre perte demeurait un mystère pour moi. Je veux dire... les Autres n'ayant aucune vocation à être pourchassés et exterminés, comment un être humain doté d'un esprit rationnel pouvait-il accepter de se faire sucer le sang par un non-mort ou initier aux joies du hurlement au clair de lune ?

Quoi qu'il en soit, les contrats établissaient clairement que l'Autre pouvait détruire votre volonté, vider votre corps de son sang ou le réduire en charpie tout en étant déchargé de toute poursuite pénale ultérieure. De nos jours, lorsque cela leur était possible, les Autres ajoutaient une clause stipulant qu'aucune poursuite ne pourrait être engagée contre eux au cas où la personne humaine contractante serait convertie du fait de la «relation» après avoir subi des dommages physiques irréparables. L'année précédente, un gamin avait été laissé pour mort avec une main en moins, le visage ravagé et un trou peu esthétique dans le bras. Pour le malheur de l'Autre qui lui avait fait ça, sa transformation en garou lui avait permis de faire lourdement condamner en justice le lycanthrope maladroit. Depuis, tout être humain susceptible de signer une clause d'immunité intégrale était une denrée rare très prisée des Autres les plus agressifs.

Comme si cela ne suffisait pas, si vous mouriez - définitivement, sans accéder à l'altérité - après avoir signé l'un de ces contrats, toutes vos possessions revenaient à votre « partenaire ». La plupart du temps, ces dispositions n'étaient pas prévues pour fonctionner dans les deux sens. Par conséquent, en signant tel qu'il était le document que m'avait remis Royce, je me condamnais, en l'agressant ou en essayant de le tuer, à finir en taule en lui léguant au passage tous mes biens terrestres. Mais si je parvenais à mes fins en réussissant à faire authentifier ma version du contrat et à le tuer, ce serait au contraire tout ce qui lui appartenait qui deviendrait mien... Cela me garantirait en outre contre toute poursuite pénale pour avoir provoqué la mort d'un Autre sans mandat dûment délivré.

Sans en arriver à ces extrémités, cela me permettrait également d'avoir prise sur lui pour qu'il me fiche la paix. Bien que puissant, et même infiniment plus puissant que moi, physiquement et socialement, un vampire ne vivait pas aussi longtemps que Royce sans avoir un instinct de survie très développé. S'il voyait en moi une menace, il ferait machine arrière. Avec ce contrat reformulé à mon avantage en plus des pieux en argent pour l'inciter à reconsidérer sa position, cela pouvait marcher. Sans compter que si je maintenais Royce en respect, Le Cercle lui aussi se tiendrait à carreau avec moi. Avec un peu de chance, ils me considéreraient davantage comme une menace que comme un danger.

Il était clair, cependant, que Sara n'était pas enchantée par mon idée. Elle savait pourtant parfaitement — et sans doute même mieux que moi — ce que je risquais en signant ce contrat tel qu'il était, en en faisant totalement abstraction, ou en agissant à ma façon. Je savais, moi aussi, que je lui demandais l'impossible. Si l'on apprenait un jour qu'elle avait falsifié ce document, elle pouvait être poursuivie, radiée, probablement jetée en prison, et perdre à jamais sa réputation de bonne citoyenne respectueuse des lois. Quand elle se décida enfin à parler, elle le fit en évitant de me regarder.

—Shiarra... Je sais que je ne suis pas juriste en exercice, mais je pourrais perdre ma licence sur ce coup-là. Cela pourrait ruiner la réputation de H&W. Nous pourrions tout perdre.

Je pris une profonde inspiration avant de lui répondre. Je tenais à m'exprimer calmement pour ne pas trahir les émotions que m'inspirait un tel merdier.

—Je sais. Crois-moi, je le sais. Je ne te le demanderais pas si ce n'était pas aussi important. Ma vie n'a-t-elle pas plus de valeur que notre business ?

Je n'avais pas à lui dire une chose pareille, et je me sentis minable d'avoir laissé ces mots franchir le seuil de mes lèvres. Mais il était vrai également que sans l'aide de Sara, je ne pourrais survivre à ce cauchemar.

Finalement, elle parvint à s'arracher à la contemplation de la moquette et me regarda de nouveau au fond des yeux. Jamais je ne l'avais vue à ce point pâle et défaite.

—Je vais le faire, annonça-t-elle. Exceptionnellement, je vais le faire. Mais ne me demande plus jamais - jamais, tu m'entends ? - une chose pareille.

Après avoir acquiescé d'un hochement de tête, je me laissai aller à soupirer de soulagement. Ce problème réglé, il me restait à déterminer comment je pouvais amener un très puissant et très ancien vampire à voir en moi, simple femme, petit en-cas, une redoutable menace.




CHAPITRE 15

 

 

Je dormis à poings fermés sur le divan de Sara dans la salle de séjour. Il y avait chez elle des chambres d'amis, mais je voulais être tout de suite opérationnelle si les chiens se mettaient à aboyer contre d'éventuels intrus. Après notre conversation, nous avions discuté un peu plus et mis au point notre stratégie, puis elle était montée travailler au contrat sur son ordinateur. Je ne lui enviais pas la tâche d'avoir à tout retaper, pas plus que d'avoir à remanier le document suffisamment pour que Royce et moi puissions sans avoir rien à craindre de la justice nous jeter à la gorge l'un de l'autre.

Après avoir passé un bon moment à contempler le plafond, je finis par sombrer dans le sommeil peu après minuit. Mais au beau milieu de la nuit, je me fis une peur bleue en tombant du sofa en plein cauchemar. La douleur occasionnée à ma hanche par mon trousseau de clés sur lequel j'étais tombée redoubla ma mauvaise humeur. Pour ne rien arranger, les chiens se mirent à aboyer pendant dix bonnes minutes. Dieu merci, Sara dut se douter qu'il n'y avait pas péril en la demeure et s'abstint de descendre, ce qui n'aurait fait que me plonger un peu plus dans l'embarras.

Deux nuits d'affilée à mal dormir ne m'aidèrent pas, lorsque Sara descendit à 8 heures, à répondre à son bonjour enjoué. Marmonnant une vague réponse entre mes dents, je me levai tant bien que mal de ma couche improvisée et la suivis dans la cuisine. Dans un semi coma, je la regardai préparer du café, des œufs brouillés et des toasts.

— Hé! s'exclama-t-elle soudain. C'est dimanche, aujourd'hui !

Je ne lui répondis pas. Je n'avais d'yeux que pour la cafetière. J'avais vraiment, vraiment besoin de ma dose de caféine.

—Dimanche, répéta-t-elle en souriant de mon manque de réaction, c'est-à-dire le jour de l'anniversaire de Damien, et nous sommes toutes les deux attendues chez tes parents dans quelques heures.

Je sursautai et faillis tomber de la chaise sur laquelle je m'étais avachie à mon arrivée.

— Oh, putain ! Ce dimanche-là ?

Consternée, je jetai un coup d'œil au cadran du micro ondes. Jamais je n'allais avoir le temps d'aller chercher le cadeau à mon appartement, de me doucher, de me changer, d'appeler Le Cercle, d'expliquer à Veronica pourquoi je mettais fin au contrat, le tout en me débrouillant pour arriver à la petite fête à l'heure.

— Ouais..., ronchonna Sara en me menaçant de sa spatule. Je te vois venir, mais n'y pense même pas ! Le boulot attendra demain. Aujourd'hui est censé être ton jour de repos.

Je me rassis sur la chaise et passai d'un geste nerveux mes deux mains dans mes cheveux. Du moins, autant que me le permettaient mes mèches emmêlées en mal de brosse.

— Ce n'est pas seulement ça, protestai-je. J'ai besoin d'aller chercher le cadeau de Damien, dans mon armoire, à la maison.

—À ta place, je m'en abstiendrais, objecta Sara en secouant la tête de gauche à droite. Tu oublies que les White Hats sont venus te rendre une petite visite l'autre nuit. S'ils te surveillent, ils pourraient se fâcher vraiment de t'avoir vue retourner chez Royce.

Enfer et damnation ! Je les avais complètement oubliés, ceux-là.

—Hum ! marmonnai-je. Je suppose que tu n'as aucune idée géniale en réserve pour régler le problème...

—Nous pourrions faire un saut au centre commercial avant d'aller chez tes parents.

J'avais voulu parler des White Hats, mais son idée pour résoudre le problème du cadeau de mon frère me mit un peu de baume au cœur. Toutefois, il me suffit de repenser au contrat pour que l'embellie se termine aussitôt.

— As-tu terminé le boulot avec les paperasses ? demandai-je.

—Non, pas encore. Il me reste à peaufiner la typo et à reformuler un peu le tout afin d'aboutir à ce que nous cherchons sans que cela se remarque trop. Il faut que l'ensemble puisse passer l'examen d'un rapide coup d'œil.

J'acquiesçai en me demandant, la mort dans l'âme, comment j'allais m'y prendre pour tenir tête à Royce. Je tremblais comme une feuille rien que de le voir... sans parler de l'effet que me faisaient ses canines. Que pourrais-je bien faire s'il se jetait réellement à ma gorge ?

—Tu crois vraiment qu'il se contentera d'aller le porter au tribunal sans le relire ? m'inquiétai-je.

L'appréhension qu'elle perçut dans le ton de ma voix la fit rire.

—Naturellement ! répondit-elle. Il n'y a que les avocats pour vouloir se farcir ce genre de lecture. Et il y avait dans ce contrat pas mal de copiés-collés.

Sa remarque titilla aussitôt ma curiosité. Etait-elle familière de ce genre de prose, pour pouvoir le remarquer ?

— Tu as déjà travaillé sur ce genre de document ? m'étonnai-je.

— Ouais..., reconnut-elle piteusement.

Elle paraissait plus penaude que je ne l'avais jamais vue. Etait-ce une subite rougeur, que je voyais s'épanouir sur ses joues ?

— Il y a six mois de cela, j'ai accepté de travailler pour une garou, m'expliqua-t-elle. Elle soupçonnait son partenaire humain par contrat de la tromper avec une autre lycanthrope et voulait en avoir le cœur net. Il s'est avéré que le type la trompait effectivement... même si ce n'était pas avec une de ses congénères. Elle voulait savoir quels étaient ses droits et, pour cela, elle m'a remis le formulaire standard qu'ils avaient signé tous les deux. Je l'ai aidée un peu, étant donné que ce type n'était qu'un salaud, et que je m'en voulais d'avoir été la porteuse de mauvaises nouvelles.

Je fis la grimace et secouai la tête.

—Tu prends de ces boulots bizarres, parfois...

— Euh... oui, reconnut-elle, mal à l'aise. Tu n'as pas tort.

Avec un grand sourire, elle alla sortir les toasts du grille-pain et ajouta :

— Fais-moi confiance, il regardera juste ta signature. Il va falloir que tu aies l'air vraiment réticente à l'idée de la lui donner pour qu'il te croie.

La cafetière émit un « bip » strident. Enfin ! J'allai rincer nos mugs de la veille et les remplir, puis je me mis en quête dans les placards et les tiroirs de cuillères, de sucre et de crème. Après avoir achevé mes préparatifs, je tendis son café à Sara et allai m'asseoir à table en serrant le mien entre mes doigts glacés.

Je fermai les yeux et commençai à me détendre sur ma chaise quand, par la fenêtre à côté de laquelle j'étais assise, me parvint le bruit d'un des chiens décollant comme une fusée et aboyant à m'en faire péter les tympans. Je sursautai si fort qu'un peu de café brûlant aspergea mes mains, m'arrachant un juron douloureux. En les secouant vivement, je portai mes doigts ébouillantés à mes lèvres.

— La paix, Buster ! cria Sara en me tendant sa spatule. En se dirigeant vers la porte d'entrée, elle précisa :

— Ce n'est probablement que le journal.

Je me levai pour aller m'occuper des fourneaux, suçotant les doigts d'une main pendant que l'autre mélangeait les œufs brouillés, avant d'alterner le mouvement. Sara revint une minute plus tard, livide.

— Shiarra... Quel est le nom de cette femme du Cercle que tu as rencontrée jeudi dernier ?

Je lui jetai un coup d'œil par-dessus mon épaule, surprise d'avoir entendu sa voix trembloter.

—Veronica, répondis-je. Veronica Wright. Pourquoi ?

Elle me rejoignit et laissa tomber le journal sur le plan de travail, à côté de moi. Je laissai tomber la spatule et m'en emparai aussitôt, sous le choc.

« Une magicienne découverte assassinée ! » hurlait le gros titre de première page. « Les Autres seraient-ils en guerre ? » Et juste au-dessous, un portrait de Veronica, souriante.




CHAPITRE 16

 

 

Je n'avais pas grand appétit, mais je me mis néanmoins à picorer l'assiette d'œufs brouillés que Sara déposa devant moi. Je ne me rappelais pas être retournée m'affaler sur ma chaise, mais d'une manière ou d'une autre j'avais dû y parvenir.

Pour que les journaux se jettent si rapidement sur l'affaire, ce que les flics avaient dû trouver sur la scène du crime ne devait pas être joli à voir. Apparemment, un voisin s'était plaint de bruits étranges provenant de l'appartement de Veronica la nuit précédente. Lorsque la police était arrivée sur les lieux et que personne n'avait répondu, la porte avait été forcée et l'on avait retrouvé son cadavre, réduit en morceaux et vidé de son sang. Aucun témoin, aucune piste, mis à part le fait que « cela ressemblait à l'attaque d'un ou plusieurs Autres ».

Selon les scientifiques qui s'étaient penchés sur la question, de tous les citoyens issus de l'altérité, les mages étaient les plus proches cousins des humains. N'importe quel lycéen, cependant, apprenait en cours de sciences que nous étions les uns et les autres si radicalement différents qu'il était quasiment impossible de nous métisser. Pas tout à fait, mais presque. Bien que plus proches d'eux en apparence que des vampires et des garous, autrefois humains, nous n'appartenions pas à la même espèce.

Tout comme les garous, les vampires avaient dû renoncer à leur humanité par la faute d'un virus magiquement modifié. Celui-ci les rendait complètement différents, aussi bien sur le plan biologique que métaphysique, même si - grosso modo - leur apparence physique demeurait humaine.

Le virus à l'œuvre chez les vampires réanimait les tissus morts, leur donnant l'apparence du vivant, mais sans la faculté d'assimiler certaines protéines et suffisamment d'oxygène pour les garder « en vie » en dehors de périodiques perfusions de sang frais.

Chez les garous, le virus altérait fondamentalement la structure de l'ADN, provoquant leur métamorphose en bêtes à poil quelques jours par mois. Fondamentalement, ils demeuraient humains, de sorte que l'union des mâles avec des humaines stricto sensu était féconde, avec une probabilité estimée à 75 pour cent que leur descendance hérite à la puberté de leur faculté à hurler à la lune sur quatre pattes. Les femelles, quant à elles, ne pouvaient avoir d'enfant, à cause de la violence de leur métamorphose, fatale au fœtus bien avant terme.

Étant donné leur apparence « normale » et la rareté de leurs caractéristiques « inhumaines », les mages n'étaient pas traités de la même façon que le reste des Autres et bénéficiaient plus facilement des mêmes droits que les humains. Il était inutile de signer un contrat pour entretenir avec un magicien ou une magicienne des relations professionnelles ou amoureuses, contrairement à ce qui se passait pour les vampires et pour le peuple de la lune. Des organisations comme les White Hats, Mothers Against Others, Concerned Human Citizens et autres groupes similaires entraient principalement en guerre contre les vampires et les garons, n'englobant que rarement les mages dans leurs vitupérations et autres chasses aux sorcières. Cependant, dès qu'un événement horrible survenait, on pouvait être sûr que les fins limiers du journalisme tout comme les extrémistes réintégraient vite fait les mages dans la catégorie ostracisée des Autres.

D'où la mention de cette guerre supposée entre citoyens issus de l'altérité dans le gros titre annonçant la mort de Veronica. Pour le reste, l'article ne me donnait pas beaucoup de grain à moudre. Un cadavre « vidé de son sang» pouvait être l'œuvre d'un vampire, mais un corps « réduit en morceaux » ressemblait davantage à ce dont un garou était capable. Les vamps n'avaient pas de griffes leur permettant de tels exploits. En outre, ils étaient en général trop « raffinés » pour se laisser aller à arracher les membres de leurs victimes. Toutefois, les garous n'étaient généralement pas suffisamment agressifs pour provoquer ce genre de dégâts, à moins d'avoir à défendre leur territoire sous l'influence de la pleine lune. Qui plus est, une fois métamorphosés, la plupart des loups-garous ne disposaient plus d'une gueule et d'une dentition adaptées à la succion du sang.

— Qu'est-ce que tu en penses ? me demanda Sara, la bouche pleine.

Je m'éclaircis brièvement la voix, reposai le journal et bus précautionneusement une gorgée de café.

—Je ne sais pas trop, avouai-je en reprenant ma fourchette pour m'attaquer de nouveau à mes œufs. La police ne dispose d'aucune piste. De la façon dont en parle ce canard, on dirait qu'un vamp s'est allié à un garou pour la réduire en pièces.

Ce qui était techniquement impossible, étant donné que vamps et garous se considéraient comme des ennemis naturels et se faisaient la guerre à la moindre occasion.

Sara tendit le bras, s'empara du journal et parcourut l'article tout en grignotant son toast.

—Nous en saurions plus si nous avions accès au dossier, murmura-t-elle.

Je fis entendre un ricanement sarcastique.

— Bonne chance ! plaisantai-je en secouant la tête. À moins que tu ne sortes de nouveau avec ton officier de police, je ne vois pas comment cela serait possible.

Le silence tendu qui s'ensuivit fut éloquent pour moi.

— Oh, mon Dieu ! C'est le cas ? Je croyais que vous aviez rompu tous les deux pour de bon il y a un mois de cela. «Je préférerais m'arracher un bras plutôt que de me réconcilier avec lui ! » Ce sont tes propres paroles.

Sara marmonna quelque chose d'indistinct et repoussa son assiette et le journal en évitant de me regarder.

— Ouais, bon... et alors ? protesta-t-elle. J'ai changé d'avis, où est le problème ? C'est plutôt un chic type.

Ben voyons... Un chic type qui avait tendance à la laisser en pleurs une semaine ou deux après leur réconciliation sur l'oreiller. Cette histoire me dépassait. Mark Lerian était le proverbial grand beau mec ténébreux. En dépit de sa profession et de sa beauté trop parfaite, il m'avait semblé à l'origine être l'un des types les plus sympas que j'aie jamais rencontrés. Il ne tirait pas vanité de sa beauté. Il ne buvait pas, ne fumait pas, ni ne lorgnait les autres femmes lorsque Sara et lui sortaient ensemble. Je savais qu'elle croyait être amoureuse de lui. C'était du moins ce qu'elle disait. Sans les clashs qui entaillaient leur relation, ils auraient formé un couple parfait, tous les deux.

J'ignorais ce qui les empêchait de s'entendre, mais une chose était sûre : je détestais savoir Sara malheureuse. La voir retomber dans ses bras me tendait dingue. Ils se séparaient au bout de quelques semaines ou d'une paire de mois, généralement parce que monsieur critiquait trop ouvertement le style de vie de ma partenaire. Sara n'était pas la seule à désapprouver ses vues selon lesquelles le métier de détective était « trop dangereux pour une femme ». Au lieu d'arriver à un compromis, ils finissaient par s'engueuler et par rompre, avant de faire quelques semaines plus tard comme si rien ne s'était passé. Du jour au lendemain, Sara arrivait au bureau en s'extasiant que tout aille tellement mieux entre eux, puis - BAM ! -, de manière spectaculaire, tout était de nouveau fini. À ce jour, le record était de vingt-deux jours entre la réconciliation romantique et la scène de rupture. Je me demandais combien de temps cela allait durer cette fois-ci.

Comprenant qu'il me fallait songer à mes propres priorités et regagner quelque crédibilité morale avant de lui faire la leçon sur sa vie amoureuse, je jugeai préférable de ne pas insister.

— Il pourrait te donner des infos sur ce meurtre ? m'étonnai-je.

Sara haussa les épaules, manifestement soulagée du changement de sujet.

— Il faudrait que je lui en parle d'abord. Puisque ça fait la une, il pourrait ne pas nous être très utile, à moins d'être chargé de l'enquête. Cela dit, il ne voudra peut-être rien dire non plus.

Je poussai un soupir et avalai la dernière bouchée de mon toast avant d'aller rincer mon assiette à l'évier. En m'activant à faire place nette, je me demandai en quoi l'assassinat de Veronica pouvait me concerner. Qui devais-je contacter, au Cercle, à présent qu'elle était morte ? Peut-être Arnold saurait-il ce que je devais faire. Il pouvait même m'aider à contrecarrer les plans de Royce, puisqu'il l'avait proposé.

Avec cette idée en tête, je me tournai vers Sara, qui lorgnait en douce les BD humoristiques du journal.

— Ça t'ennuie si je monte consulter mes mails ? lui demandai-je.

—Nan. Fais comme chez toi...

Sara se réinstalla confortablement sur sa chaise. Je montai au premier, dans son bureau. Elle avait laissé le contrat ouvert à l'écran, et je ne pus m'empêcher de parcourir des yeux les premiers paragraphes, avec un sentiment de malaise. Préférant éviter d'avoir matière à flipper davantage, je réduisis la fenêtre, lançai le navigateur et parcourus d'un œil distrait ma messagerie professionnelle.

Soudain, je sentis mon estomac se retourner de nouveau. Là, au milieu d'une multitude de spams, se trouvait un message de Veronica. Il datait de la nuit précédente, à peu près à l'heure de mon rendez-vous avec Royce, et avait été envoyé depuis une adresse personnelle, ce qui signifiait qu'elle était toujours en vie au moment où je me laissais extorquer par le vamp les petits secrets du Cercle.

Il me fallut une bonne minute pour pouvoir quitter des yeux le nom de la magicienne et poursuivre mon exploration de ma boîte mail. Un peu plus bas, je découvris un autre message datant du matin même et envoyé par « ArnieGoblinSlayer20 », que je supposai être Arnold.

Malade à l'idée de lire la prose d'une personne dont je venais d'apprendre la mort atroce, j'ouvris l'e-mail de Veronica.

 

À: S. Waynest

De: Veronica Wright

Objet: Re: Infos

Arnold m'a mise au courant de votre visite. Je sais que vous devez être auprès de notre cible à l'heure qu'il est, et je ne peux qu'espérer que vous n'oublierez pas ce que je vous ai dit à notre première rencontre. J'ai également quelques nouvelles à vous communiquer aussi vite que possible au sujet de cette mission. Quand/où pouvons-nous nous rencontrer ? Il est probablement trop tard, mais n'oubliez pas : observez et écoutez. Vous devez trouver ce que nous cherchons. Le temps est compté, et tout délai pourrait menacer votre vie et tout ce qui compte pour vous si l'objet n'est pas mis à l'abri à temps. Ceci n'est pas une menace. Avec un peu de retard, je vous mets juste au courant de l'importance réelle de votre mission. Je suis certaine que vous êtes suffisamment intelligente pour avoir compris que je ne vous ai pas tout dit sur ce projet. Malheureusement, on ne m'a pas laissé le choix, et il me faut à présent vous donner quelques détails et instructions complémentaires avant que vous poursuiviez vos recherches.

Je dois également vous recommander de ne pas provoquer notre cible. Vous auriez dû ne courir aucun danger, mais on m'a prévenue que votre couverture pourrait être compromise. Portez le parfum et le collier en toutes circonstances après la tombée de la nuit. L'usage de la ceinture est peut-être disproportionné, ne la portez donc que si votre vie est réellement en danger. Considérez tout ceci comme un cadeau du Cercle.

Une dernière chose : si vous vous sentez dépassée, c'est que vous l'êtes réellement. Il y a davantage de joueurs dans cette partie que je ne l'avais initialement imaginé. J'essaie de vous faire gagner du temps. Ne nous décevez pas, ou la perte de votre licence sera le cadet de vos soucis. Et ça, c'est une menace.

 

Je relus le message. Plusieurs fois. On pouvait dire que cette femme, même morte, s'y entendait pour me mettre la pression.

Je me secouai pour dissiper le malaise d'avoir lu les derniers mots d'une victime de meurtre et cliquai sur le message d'Arnold. J'avais l'impression d'entendre les secondes d'un compte à rebours défiler sous mon crâne. Puisque je devais être l'une des dernières personnes avec qui Veronica avait cherché à entrer en contact, les flics ne tarderaient pas à s'intéresser à moi.

 

À: S. Waynest

De: ArnieGoblinSlayer20

Objet: V.W. et ceinture

Hello, Shiarra. J'espère que ceci passera la barrière de votre filtre anti-spam. Je vous envoie ce message de chez moi. Je viens de voir les infos. Si vous n'avez pas encore appris la nouvelle, trouvez un journal du jour ou surfez sur le Net, vous verrez.

Je pense que vous devez être à présent en grand danger. Je devrais pouvoir vous aider.

Il faut absolument que vous portiez la ceinture dès la nuit tombée. Ne sortez pas de chez vous sans vous être parfumée au Baiser ambré et sans porter le collier.

Vous pourriez être en danger même dans la journée, alors appelez-moi sur mon portable dès que vous aurez ce message (212-555-9035).

Arnold

 

Je poussai un profond soupir, puis me passai les mains sur le visage. De toute évidence, je n'avais pas fini de patauger dans ce merdier...




CHAPITRE 17

 

 

Après avoir imprimé les deux mails, je les descendis au rez-de-chaussée, fonçai droit sur mon sac et en sortis mon portable. Sara vint se poster dans l'encadrement de la porte, s'appuyant de l'épaule au chambranle, pour voir ce que je faisais.

— Quelque chose d'intéressant dans ta boîte ? s'enquit-elle.

En composant le numéro d'Arnold et en attendant qu'il décroche, je lui tendis les feuilles imprimées. Elle s'installa près de moi sur le sofa pour les lire, les pieds croisés sur la table basse.

Le jeune mage décrocha à la cinquième sonnerie.

—Arnold ? C'est Shiarra.

— Oh, Dieu merci !

Il paraissait aussi bouleversé que soulagé.

—J'avais peur que vous soyez morte, vous aussi. Ecoutez... si vous êtes chez vous, sortez tout de suite. Allez vous réfugier quelque part, dans un endroit où personne ne vous connaît. Un hôtel, par exemple, hors du comté - voire hors de l'Etat - serait parfait.

—Quoi ?

La question n'avait aucun sens, puisque je l'avais parfaitement entendu, niais elle trahissait mon incrédulité.

Je l'entendis souffler bruyamment dans l'appareil et écartai instinctivement le combiné de mon oreille.

— Écoutez..., reprit-il. Des choses dingues sont en train de se produire. Le bruit a dû se répandre que le focus est en la possession de Royce. Nous avons essayé de garder la chose secrète, mais d'une manière ou d'une autre, une ou deux meutes de garous, un ordre de mages et toute une tripotée d'autres vampires l'ont découvert. Il se pourrait même que certains White Hats soient au courant à l'heure qu'il est. Ils vont tous se battre contre lui pour se l'approprier. Si je m'étais attendu à ça, je vous aurais donné plus de puissance de feu lorsque vous êtes passée.

Le coude posé sur mon genou, je soutins ma tête de ma main libre et fermai les yeux, le temps de trouver quelque chose d'utile à dire.

— Dans quelle galère m'avez-vous fourrée ?

— C'est Veronica qui vous a embauchée, rectifia-t-il, ennuyé. Pas moi. A sa place, je n'aurais jamais fait une chose pareille, mais elle s'imaginait toujours avoir raison contre tout le monde. J'ai essayé de lui expliquer que la probabilité de succès n'était que de treize pour cent, mais elle n'a rien voulu savoir. Je ne suis que le chef de la sécurité de la division Arcanes, alors qu'elle était assistante du vice-président au service des Acquisitions. D'après elle, je ne connais que dalle à ces choses-là.

— Ouais, bon..., m'impatientai-je. Il est un peu tard pour lui en vouloir. Je ne voudrais pas vous faire l'effet d'une garce insensible, mais elle est morte et je suis vivante. Et j'aimerais bien le rester. Vous pouvez m'aider ?

Il inspira à fond et une fois encore se vida les poumons dans mon oreille. Le temps qu'il reprenne la parole, j'éloignai de nouveau l'écouteur.

— Ouais, désolé..., s'excusa-t-il. Vous avez raison.

— Super. Alors que pouvez-vous me dire sur tout ça ?

Je faisais de mon mieux pour maîtriser ma colère. Un mal de crâne commença à puiser exactement entre mes deux yeux, n'améliorant en rien mon humeur.

—Je ne peux pas, répondit-il, soudain nerveux. Pas au téléphone. Où êtes-vous ? Je vais vous rejoindre.

En songeant à mon programme de la matinée, je mis en balance son empressement et ce que je savais de la situation avec la galère dans laquelle j'allais me fourrer si je manquais la fiesta d'anniversaire de Damien.

Sara profita de cette pause pour venir mettre son grain de sel.

—Hé ! Qu'est-ce qu'il raconte ? Il va parler, oui ou non ?

Arnold dut entendre sa voix, car il s'insurgea aussitôt, d'un ton encore plus nerveux :

—Qui c'était ? Avec qui êtes-vous ?

D'un geste, j'indiquai à Sara de se tenir tranquille, puis, d'une voix aussi apaisante que possible - en pure perte, apparemment -, je fis de mon mieux pour calmer Arnold.

— Rassurez-vous, elle est de notre côté. (Du mien, en tout cas.) Je suis censée retrouver ma famille d'ici une paire d'heures, expliquai-je. Combien de temps vous faut-il ?

— Bon Dieu ! Ne laissez surtout pas la fin du monde tel que nous le connaissons interférer avec vos plans pour le week-end !

J'avais l'impression de le voir, à l'autre bout du fil, agiter les mains frénétiquement pour souligner ses paroles.

—Votre vie est menacée et toutes vos connaissances sont sans doute en danger, s'insurgea-t-il de plus belle, mais que ça ne vous empêche pas d'aller au ciné !

—Vous avez fini ? demandai-je, plus qu'un peu agacée.

Moi, je n'avais pas demandé à me retrouver plongée dans tout ça, et j'en avais ma claque que tous ceux que je rencontrais ces derniers jours s'attendent à ce que je fasse les choses à leur façon, quand ils ne cherchaient pas à m'y contraindre.

Arnold marmonna quelque chose d'indistinct et de probablement assez vulgaire, mais un instant plus tard il me répondit calmement :

—J'ai fini. Mais je pense qu'il vaudrait mieux que je vous colle aux basques, au moins pour les deux jours à venir, le temps que tout ça se tasse. Surtout après ce qui vient d'arriver à Veronica. Je ne voudrais pas vous voir subir le même sort, et je me sens responsable de ce qui vous arrive.

—Euh... tout à fait d'accord. Soudain, l'ultimatum de Royce me revint en tête.

—À ce propos, repris-je, je suis dans le pétrin. Royce a découvert quelle était ma véritable mission, et il m'a offert de racheter le contrat du Cercle. Il veut m'obliger à couper tous les liens avec votre ordre et il m'a ordonné de rediriger vers lui toutes les questions que vous pourriez me poser.

Arnold garda le silence. J'étais morte de honte. Sans doute avait-il deviné tout de suite que j'avais craqué sous la pression. Quand il reprit la parole, il le fit d'une voix basse, égale et parfaitement maîtrisée, qui démentait son affolement précédent et les allures de geek qu'il se donnait.

— Qu'a-t-il dit d'autre ? s'enquit-il. Vous a-t-il expressément demandé de « couper tous les liens avec Le Cercle » ou a-t-il formulé son ordre différemment ?

Eh bien... Il prenait la chose bien mieux que je ne l'avais redouté. Je commençais à comprendre pourquoi il occupait le poste qui était le sien.

— Il a dit, très exactement : « Vous allez renoncer à tout contact avec Le Cercle, sauf pour leur annoncer que le contrat qui vous lie à eux est nul et non avenu. » Il m'a également ordonné de lui donner la ceinture en ajoutant que je pouvais conserver le reste. Je suis aussi censée garder le silence sur cette statuette. Il voudrait également me faire signer un contrat.

— Bon Dieu ! tonna-t-il. Et vous avez accepté tout ça ? De votre plein gré ?

—Je n'avais pas le choix !

Je n'avais pu m'empêcher d'élever la voix, et je sursautai lorsque Sara me posa la main sur l'épaule pour m'inciter au calme, ce qui n'eut aucun effet.

— Il a menacé de s'en prendre à ma famille ! insistai-je. J'essaie de faire de mon mieux en fonction des circonstances, alors lâchez-moi un peu... En plus, j'ai un plan pour le contrer.

Il eut au moins l'intelligence d'essayer de paraître penaud.

— Désolé... Cela paraît un peu extrême, même pour un vamp. Il doit attendre quelque chose de vous, pour vous placer dans une telle position.

— Sans blague...

— Il y a quand même un côté positif, reprit-il, puisqu'il ne vous demande de couper les ponts qu'avec « Le Cercle », et non avec tous ses employés. Cela signifie que je peux vous venir en aide, à partir du moment où je le fais à titre amical et non en service commandé pour l'ordre. Et je le ferai gracieusement, puisque j'ai un intérêt personnel dans cette affaire, de toute façon.

Chouette ! Je n'aurais pas pensé à interpréter le chantage de Royce de cette façon, finalement, j'avais peut-être un peu plus de cartes en main que je ne l'avais imaginé. J'avais de la chance qu'Arnold accepte de m’aider à l'œil. Avoir un mage professionnel pour garde du corps et de l'esprit était un luxe que seuls les plus fortunés pouvaient se permettre.

— Merci, dis-je.

J'avais l'impression qu'un poids de cinq kilos venait de m'être enlevé de chaque épaule.

—Je vous suis réellement reconnaissante de votre aide, ajoutai-je. Vous avez déjà tant lait pour moi...

— Ne me remerciez pas encore. Comme je vous l'ai dit, j'ai des raisons personnelles d'agir ainsi. Ce n'est pas juste pour vous sauver la mise. Où devez-vous retrouver votre famille ? Etes-vous sur le point de partir ? Je pourrais vous rejoindre là-bas et rester près de vous jusqu'à ce que nous ayons trouvé une meilleure solution pour assurer votre sécurité.

En songeant aux dés, aux verres de lunettes semblables à des culs de bouteille et au tee-shirt folklo, une brusque appréhension me saisit. Si j'amenais ce type à l'anniversaire de mon frère, tout le monde allait s'imaginer que je sortais avec lui, et je serais obligée de le laisser croire, faute de pouvoir expliquer ce qu'il faisait réellement là.

— Cela ne peut pas attendre encore un peu ? demandai-je.

Il fit preuve d'encore moins d'enthousiasme que moi pour me répondre.

—Non. Je ne veux pas prendre le moindre risque. Je n'aimerais pas me retrouver avec une autre mort sur la conscience. Surtout s'il m'est possible de l'éviter.

—Super...

Restait à me préparer aux innombrables questions de Sara, de mes frères et - pire encore - de mes parents. Qu'est-ce qui pouvait être assez dangereux pour justifier la présence d'un magicien en lieu et place de gorille à un barbecue familial ?

— Dans ce cas, précisai-je, je compte sur vous pour ne rien dire à ma famille de ce qui se passe. Et préparez-vous à devoir affronter mes frères. Ils ont tendance à me surprotéger.

Je préférai passer sous silence mes parents, peu versés dans le politiquement correct. J'espérais sincèrement qu'ils ne se rendraient pas tout de suite compte qu'Arnold était un fondu, et qu'ils s'abstiendraient dans le cas contraire de dire quoi que ce soit de réellement offensant.

— Ne vous inquiétez pas, répondit-il. Donnez-moi l'adresse.

Je m'exécutai de mauvaise grâce. Mon appréhension grandissait de minute en minute. Ma famille détestait me voir jouer les détectives plutôt que d'exercer une activité plus « sûre », comme par exemple garder des enfants ou taper à la machine en laissant un homme « prendre soin » de moi. L'espace d'un instant, j'envisageai la possibilité de demander au mage de se faire passer pour un humain à part entière, avant de comprendre que cela suffirait à me rendre pire que ma famille encore. De toute façon, il me semblait douteux qu'il puisse atténuer l'aura émanant de tout mage pratiquant activement son art.

—Bien ! conclut-il. Je vous retrouve là-bas dans à peu près une heure ?

— Plutôt une heure et demie.

Voyant Sara se moquer de moi en posant les mains sur son cœur et en battant des cils, les yeux énamourés, je lui décochai un coup de poing dans l'épaule, qu'elle me rendit, me faisant grimacer.

—À tout à l'heure, conclus-je à mon tour.

Pendant que je raccrochais, Sara se réinstalla confortablement dans le sofa, examinant ses ongles.

— Tu t’imagines réellement que ton père ne va pas remarquer que c'est un mage ? fit-elle mine de s'étonner.

Sans quitter des yeux le portable au creux de ma main, je haussai les épaules.

— Peut-être pas tout de suite, mais il finira par s'en rendre compte.

—Alors, prépare-toi à l'entendre chanter sa petite chanson...

— Ouais, marmonnai-je en me levant pour aller me doucher. C'est à craindre, en effet.




CHAPITRE 18

 

 

Dès que je fus prête, nous nous rendîmes, Sara et moi, chez mes parents à Long Island. Un détour par le centre commercial me permit d'avaler un café et d'acheter un cadeau. Je me sentais un peu minable de n'offrir à Damien qu'une carte d'anniversaire et un DVD, mais je me disais que Les Pom-pom girls zombies de l'espace allaient bien le faire rire, et qu'il me pardonnerait peut-être si je me rattrapais ensuite. En supposant que je vive assez longtemps pour aller repêcher au fond de mon armoire le cadeau que je lui destinais...

Malgré mes réticences, j'avais fourré la ceinture et le parfum dans mon sac et passé le pendentif autour de mon cou avant de partir. J'avais remisé le sac sur le siège arrière, et je me sentais un peu mieux de me savoir - en quelque sorte - armée, même si je ne voyais vraiment pas comment j'allais pouvoir me servir de tout ça.

La rue dans laquelle résidaient mes parents était ombragée par des ormes et des grands chênes. Les jardins étaient vastes, et des tas de gamins galopaient dans tous les coins, s'amusant à monter et descendre à vélo la route assez raide à flanc de colline. J'adorais la vue que l'on avait de là-haut. Du balcon de mes parents, on découvrait le bras de mer, à moins d'un kilomètre et demi. L'air était chargé de senteurs marines et le ciel un peu couvert, mais il faisait suffisamment sec et chaud pour que mon père n'ait pas renoncé à son projet de barbecue. Il pleuvrait néanmoins probablement avant la tombée de la nuit. Exactement ce qu'il me fallait pour me remonter le moral...

Arnold se trouvait déjà là à notre arrivée. Appuyé comme il l'était contre un petit bolide sportif dont les traites mensuelles devaient excéder le salaire moyen, j'avais failli ne pas le remarquer. Il ne m'avait pas semblé être le genre de type à aimer rouler dans une voiture aussi tape-à-l'œil. À ma grande surprise, il portait également un jean décent et une chemise noire très classique sous une veste en cuir, que rehaussait la touche de blanc du tee-shirt visible dans son encolure. Il semblait avoir perdu ses lunettes en cours de route. En somme, il paraissait métamorphosé. De quoi me faire honte d'avoir imaginé qu'un membre d'un ordre aussi puissant que Le Cercle ne saurait pas comment s'habiller.

— Hé ! Vous avez trouvé..., lui lançai-je. Vous nous attendez depuis longtemps ?

—Non, pas trop.

Il se tourna vers Sara, qui le dévisageait à côté de moi.

— Bonjour, dit-il. Je m'appelle Arnold.

— Sara, répondit-elle en serrant la main qu'il lui tendait. Ravie de vous rencontrer, Arnold.

— Sara est ma partenaire.

Avisant le regard étrange que cela lui inspirait, je levai les yeux au ciel et précisai :

—Ma partenaire de boulot.

Voir son visage s'éclairer renforça mon impression qu'il nous avait prises pour un couple, Sara et moi. Je préférais ne pas y penser.

—Voulez-vous me dire maintenant ce que vous ne pouviez pas me dire au téléphone ? demandai-je. Ou préférez-vous attendre de vous être colleté avec mes frères ?

Il se renfrogna, comme si ce n'était vraiment pas une question à poser.

—Je ne pense pas que le lieu soit très approprié, répondit-il. Nous pourrons en parler en voiture, en partant.

— Vous avez l'intention de laisser ce bolide ici ! m'écriai-je.

Le quartier n'était pas un repaire de brigands, mais on ne laisse pas un véhicule d'un luxe aussi tapageur garé au bord d'un trottoir, même dans une banlieue résidentielle.

Arnold soupira longuement. Cette fois, c'était sûr, je l'ennuyais.

—Je pensais conduire, expliqua-t-il. Puisque je suis censé veiller sur vous, et non l'inverse. Il y a probablement dans les rues des gens qui vous recherchent, à l'heure qu'il est. Ce qui signifie qu'ils vont également ouvrir l'œil pour repérer votre voiture.

— Oh !

Brillant ! Et moi qui pensais - moi, la grande détective dure à cuire - savoir ce que je faisais...

— D'accord, vous marquez un point, reconnus-je. Je devrais pouvoir laisser ma voiture dans le garage de mes parents pour la semaine, mais j'ai besoin d'une histoire à leur raconter.

— Facile..., intervint Sara. Tu n'as qu'à leur dire que nous allons nous reposer chez moi dans les Hamptons pendant quelques jours et que tu ne veux pas la laisser dans le parking de ton immeuble. On ne t'a pas volé ton autoradio, il y a un mois ?

— Cela doit faire trois mois, mais c'est une bonne idée.

Ce problème réglé, je me dirigeai vers chez mes parents, une assez chouette maison coloniale, aux murs blancs et aux boiseries peintes en noir, précédée d'une pelouse d'un vert vibrant. Ma mère adorait la déco traditionnelle. Mon père avait un penchant pour le rustique. Aussi, parmi les vieux meubles et les confortables tapis, des trophées et équipements de chasse décoraient tous les murs.

Quelqu'un avait laissé la porte d'entrée ouverte, par laquelle me parvenait le brouhaha d'un match de foot sur l'écran géant de la salle de séjour. Après avoir gravi les larges marches du perron et franchi la porte-moustiquaire, nous fîmes tous trois notre entrée. Ma mère - une version plus petite, plus ronde et plus âgée de moi-même - passa la tête par l'entrebâillement de la porte de la cuisine pour voir qui arrivait. Repoussant quelques mèches d'un roux passé de ses yeux, elle m'adressa un grand sourire. Ses yeux couleur d'ambre, si semblables aux miens, brillaient de plaisir.

— Bonjour, ma chérie! Tu arrives juste à temps. Les grillades de l'apéritif sont presque prêtes. Qui as-tu amené avec toi ?

Arnold fit un pas de côté derrière mon dos. Tout sourires, il agita la main en un salut amical.

— Bonjour, madame Waynest. Je m'appelle Arnold. J'espère que vous ne m'en voudrez pas de me joindre à votre fête à l'improviste.

—Non, pas du tout.

Elle s'avança dans le hall pour nous accueillir, serra chaleureusement la main qu'Arnold lui tendait et l'examina de la tête aux pieds. J'eus droit quant à moi à un coup d'œil interrogateur dans lequel je perçus instantanément un arrière-fond de culpabilité qui me rendit suspicieuse. Mais devant notre invité, je ne pus m'en étonner.

—Janine va-t-elle nous rejoindre ? s'enquit maman.

—J'ai bien peur que non..., répondit ma partenaire, amusée.

Ma mère aimait bien Sara. Elle l'avait prise sous son aile et elle aurait désespérément voulu faire de même avec sa sœur. Elle l'invitait à toutes nos réunions familiales, mais Janine déclinait chacune de ses invitations. La seule fois où elle avait débarqué à l'improviste lors d'un après-midi Super Bowl, maman avait saisi l'opportunité pour tenter de la caser avec Damien. Il en avait résulté un véritable désastre, et Janine n'avait plus jamais remis les pieds chez nous. Même s'il était difficile de dire si c'était à cause de sa peur des hommes en général ou de quelque chose qui chez mon frère lui avait déplu - son très mauvais goût en matière de cinéma, peut-être -, je ne pensais pas qu'elle allait me manquer ce jour-là. Pourtant, ma mère ne renonçait pas à l'inviter systématiquement. On pouvait dire qu'elle avait de la suite dans les idées...

—Je pense qu'elle n'est pas encore rentrée de Londres, ajouta Sara pour arrondir les angles. Mais je lui dirai que vous avez regretté son absence la prochaine fois que je la verrai.

— Oh... C'est bien dommage, murmura maman. Enfin... Les hommes regardent le match dans la salle de séjour. Pourquoi n'iriez-vous pas les rejoindre et vous détendre un peu ? J'apporte les amuse-gueules dans un instant, et je suis sûre que Rob ne va pas tarder à lancer le barbecue.

— Bien volontiers ! répondit Arnold.

Ce disant, il me lança un regard en coin presque espiègle qui me rendit d'autant plus mal à l'aise que j'en ignorais la raison.

— Merci Carol, ajouta Sara. Avez-vous besoin d'aide ?

—Non, tout est presque prêt. Allez-y, entrez... Je vous rejoins dans quelques minutes.

Sur ce, elle se précipita dans la cuisine. À croire qu'elle cherchait à éviter de prolonger la conversation... En temps ordinaire, elle m'aurait aussitôt embauchée avec Sara, ne serait-ce que pour lui tenir compagnie et bavarder un peu. Étrange... D'autant plus surprenant que je me pointais chez eux en compagnie d'Arnold. Chaque fois que j'avais amené un garçon à la maison, le pauvre avait été bombardé de questions au point que j'en étais gênée pour lui... et qu'il finissait par l'être aussi. Le changement de registre était donc bienvenu.

Heureuse d'avoir franchi le premier obstacle sans difficulté, je me surpris à espérer que mon père et mes frères ne poseraient pas plus de problème. Ce fut donc d'un pas confiant que je pénétrai dans la salle de séjour. Damien et Mike suivaient avidement des yeux le match sur l'écran. Il semblait bien qu'Angela, la petite amie de Mike, s'était assoupie sur son épaule, blottie contre lui. Je tournai la tête sur le côté et faillis trébucher en découvrant le spectacle qui s'offrait à moi.

Là, dans un coin, mon père jouait aux échecs avec mon ex.
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— Hello, chérie ! lança Chaz tandis que je me figeai avec horreur sur le seuil de la pièce. Ça me fait plaisir de te revoir...

Il était aussi craquant qu'à l'accoutumée. Des yeux brillants, aussi bleus qu'un ciel d'été. Des cheveux blonds, dressés sur son crâne en courtes piques fixées au gel, insensibles au vent printanier frisquet qui soufflait à l'extérieur. Son débardeur moulant assorti à la couleur de ses yeux mettait merveilleusement en valeur les muscles de ses bras et de son torse, légèrement velus mais solidement bâtis. Tous - sauf Angela - relevèrent la tête lorsque Sara et Arnold firent leur entrée derrière moi, et je sentis l'attention collective se polariser sur lui.

Mon père me sauva la mise en se levant. A l'évidence, cela devait carburer dur sous son crâne, mais il n'en montra rien en refermant ses bras épais comme des troncs d'arbre autour de mes épaules.

— Content que vous soyez là, les filles. Et qui est ce jeune homme ?

Sans me lâcher, il tendit sa main libre à Arnold. Celui-ci lui confia la sienne, beaucoup plus menue, en toute confiance, et je m'attendis avec appréhension à ce que mon père la lui écrase dans sa grosse pogne. Il aimait jouer au foot, travaillait sur les chantiers de construction depuis vingt ans et était bâti comme un bûcheron. Ses cheveux raides et d'un blond tirant sur le roux, bien qu'envoie de raréfaction, étaient presque aussi longs que les miens. Il aimait les rassembler en queue de cheval au bas de sa nuque, ce qui lui donnait l'air d’un batteur de heavy métal vieillissant ou d'un Hell Angel à la retraite. Dieu merci, papa n'était pas le genre tic gars à faire usage de la force d'abord et à poser des questions ensuite, si bien qu'il ne malmena pas la main d'Arnold en la serrant.

—Monsieur Waynest ? répondit celui-ci. Je m'appelle Arnold. Je suis un ami de Shiarra.

— Heureux de faire votre connaissance, Arnold..., assura mon père.

Après m'avoir jeté un coup d'oeil en biais, il se chargea des présentations.

— Moi, c'est Rob. À la table d'échecs, vous avez Chaz, et sur le canapé, Michael et Damien, mes deux garçons. La belle endormie, c'est Angela, la fiancée de Mike. Joignez-vous à eux, prenez un siège...

Les uns et les autres saluèrent d'un signe de tête, sauf Chaz qui paraissait mener une rude bataille interne pour ne pas bondir à travers la pièce et se jeter à la gorge d'Arnold. Il avait toujours été très jaloux.

Sara alla immédiatement s'asseoir au bout de la pièce, dans un des fauteuils, et se mit à nous examiner avec intérêt. Tandis que Mike et Damien se poussaient pour nous faire de la place, à Arnold et à moi, j'eus l'impression d'être un microbe examiné au microscope. C'était Chaz, principalement, qui me rendait nerveuse. Que diable faisait-il là ? Nous avions rompu il y avait plus de deux mois de ça, et je n'avais pas manqué de le faire savoir à ma mère.

Je tombai dans les bras de Damien en m'asseyant près de lui.

— Bon anniversaire, p'tit frère.

Il me répondit par un sourire. Réplique plus jeune et plus mince de mon père, il avait en revanche les yeux et les cheveux de ma mère. Il les portait en général assez courts, et légèrement décolorés pour atténuer cet incendie que maman et moi portions sur le crâne. C'était Mike qui avait hérité de la chevelure plus souple et d'un blond cuivré de papa, ainsi que de ses yeux verts. Mais tous deux tenaient de lui quant à la stature et à l'amour du sport.

—Merci, sœurette..., me répondit-il.

Puis, se penchant pour examiner mon voisin :

— Hello, Arnold. Tu fais quoi, dans la vie ?

Ma mère fit son entrée, porteuse d'un plateau de bonnes choses à grignoter. Au passage, elle me lança un douloureux regard d'excuse qui me confirma dans mon impression qu'elle était responsable de la présence de Chaz.

Arnold se pencha pour se servir et répondit :

—Je travaille dans la sécurité. Et toi ? Au fait : joyeux anniversaire, man... Je n'étais pas au courant, sans quoi j'aurais apporté quelque chose.

Damien gloussa et se servit à son tour.

—T'inquiète pas pour ça. La sécurité, hein ? Toi et Shiarra, vous devez être comme cul et chemise, dans ce cas. Moi, je suis pompier.

—Et moi avocat, intervint Mike. Angela, ici présente, est aussi de la partie puisqu'elle est assistante juridique. Mais elle se chargera elle-même de te rebattre les oreilles avec ça quand elle sera réveillée.

Mes deux frères échangèrent un sourire, auquel je ne pus que me joindre. De fait, Angela était un véritable moulin à paroles. J'espérais qu'ils allaient bientôt convoler, tous les deux. Cela faisait déjà trop longtemps qu'ils faisaient traîner les choses.

Après avoir avancé une pièce sur l'échiquier, Chaz se leva et fondit sur le plateau d’amuse gueules. Il se déplaçait avec une souplesse féline encore plus prononcée que dans mon souvenir. Sans doute les garons se laissent-ils rattraper par leur nature de prédateurs quand ils s'imaginent que quelqu'un empiète sur leur territoire.

—Vous voulez  quelque  chose à boire,  les garçons ? s'enquit ma mère en s'écartant de la table basse.

En réponse au chœur d'approbations enthousiastes qui s'éleva à travers la pièce, elle regagna la cuisine en trottinant.

Sans prendre la peine de se servit, Chaz demeura debout près du canapé, les yeux rivés sur Arnold. Il gardait les mains dans les poches, mais l'impression de violence à peine contenue qui émanait de lui faisait peur à voir. J'étais heureuse d'être assise entre deux gars costauds, même s'ils n'auraient probablement rien pu faire contre un loup-garou rendu furieux.

— Bon, dit-il. Depuis combien de temps êtes-vous ensemble ?

Hou ! Ça ne présageait rien de bon... Sans me laisser le temps d'ouvrir la bouche, Arnold se chargea de répondre.

— Pas longtemps.

Vu le ton sur lequel il avait dit ça, il paraissait préférable de ne pas insister, mais Chaz n'était pas du genre à se le tenir pour dit. Je n'en revenais pas qu'Arnold puisse lui laisser croire que nous étions ensemble.

—Je suppose que quand vous avez fait connaissance, vous avez tous les deux fondu d'amour l'un pour l'autre...

En l'entendant insister sur ce mot, je me figeai. Comment Chaz avait-il fait pour deviner qu'il avait affaire à un mage ? Arnold prit le temps de s'adosser, un bras sur le dossier du canapé, l'autre sur mes épaules. Je lui adressai un regard horrifié, mais seule Sara, qui paraissait avoir du mal à ne pas éclater de rire, s'en aperçut.

— Quelque chose comme ça, en effet..., approuva Arnold d'un ton aussi mordant que celui de Chaz. C'est pourquoi nous partons pour quelques jours après la petite fête. Je crois avoir entendu Shiarra affirmer qu'elle en avait marre d'être sans arrêt sur le qui-vive, surtout avec la pleine lune à venir. Elle voudrait se mettre à l'abri de toutes les bêtes à crocs et à poil qui pourraient jaillir d'un peu partout dans les jours à venir. Difficile de l'en blâmer...

J'aurais pu mourir sur place. Je n'arrivais pas à croire qu'un mage et un garou se bouffaient le nez pour moi dans le salon de mes parents, fût-ce à mots couverts. Comprenant que la situation menaçait de déraper à très court terme, je crus bon de couper court, d'un ton un peu désespéré.

— Hum ! P'pa ? Combien de temps encore avant le barbecue ? Je meurs de faim.

Mon père leva les yeux d'un air absent de l'échiquier, mais je savais qu'il n'avait pas perdu un mot de ce qui venait d'être dit. Futé comme il l'était, seul un miracle aurait pu l'empêcher de décrypter les non-dits de l'échange auquel il venait d'assister. Mike fronçait les sourcils. Damien, quant à lui, paraissait amusé.

—Je vais m'en occuper tout de suite, répondit papa. Mike ? Damien ? Venez donc donner un coup de main à votre vieux père.

Tous trois se levèrent. Mike le fit précautionneusement, en prenant garde de ne pas trop déranger Angela. Elle s'agita un peu mais ne s'éveilla pas et se retrouva bientôt roulée en boule sur le canapé. Chaz ne bougea pas d'un pouce. Raide comme un piquet, je demeurai assise à côté d'Arnold, qui paraissait pour sa part bien trop détendu. Les deux Autres ne cessèrent de se jauger du regard en silence tandis que mon père et mes hères quittaient la pièce. Une fois qu'ils furent sortis, Sara fut la première à parler.

— Chaz... Arrête de te conduire comme un crétin. Vous avez rompu il y a deux mois. Et d'abord, qu'est-ce que tu fais ici ?

Dans un bel ensemble, nous nous étions tous trois tournés vers elle, Arnold, Chaz et moi. J'étais sans doute encore plus surprise qu'eux de l'intervention de mon amie.

— C'est Carol qui m'a invité, répondit-il. Je n'allais pas renoncer à une telle occasion de faire la paix avec Shiarra.

Il se tourna vers moi et me regarda d'un air implorant. Son regard s'était adouci et sa voix profonde avait pris cette intonation cajoleuse et légèrement rauque que j'avais trouvée sexy en diable autrefois. À présent, savoir que ce registre guttural était dû à son altérité me donnait la chair de poule.

—Tu sais que je n'avais pas l'intention de te faire si peur, reprit-il. Je ne t'aurais fait de mal pour rien au monde !

Chaz était adorable. Son expression d'attente contrite, relevée d'un soupçon de désir et d'incompréhension, était si convaincante qu'il m'était difficile de me rappeler pour quelle raison je devais lui dire non.

Se métamorphoser ainsi devant moi alors que nous étions seuls et que nous venions de faire l'amour était sans doute la pire méthode possible pour me faire comprendre ce qu'il avait à m'annoncer. Les quelques verres que j'avais bus et les derniers feux de l'orgasme ne m'avaient pas aidée à atténuer le choc de découvrir un monstre issu des contes de fées dans mon salon, même si ledit monstre avait peu de temps auparavant fait des choses aussi charmantes que me ravitailler en tampons ou regarder L'Amour à tout prix avec moi.

J'ignorais ce qui lui était passé par la tête pour prendre à brûle-pourpoint une telle décision. Nous avions coordonné nos emplois du temps de manière à disposer ensemble de cette nuit-là et de toute la journée du lendemain. J'avais préparé un petit dîner, il avait ouvert une bouteille de vin, et j'avais glissé dans le lecteur un DVD que nous n'avions ni l'un ni l'autre très envie de regarder. Ensuite, il avait insisté pour me dire quelque chose qui ne pouvait pas attendre. Je m'étais retrouvée tout excitée et un peu émue, m'imaginant qu'il s'apprêtait à me poser LA question. À la place, il s'était levé et campé devant le sofa. Avant que j'aie pu comprendre ce qui se passait, au terme d'une brève série de bruits écœurants et d'un jaillissement soudain de poils, je m'étais retrouvée avec un grand loup gris devant moi. Un loup dont les yeux étaient ceux de Chaz, qui me regardaient.

Je m'étais mise à hurler et à piquer ma crise. Il m'avait fallu quelques minutes pour avoir le courage de me couvrir d'un coussin et pour aller lui ouvrir la porte afin qu'il déguerpisse. Il n'avait rien fait d'autre que pousser un petit gémissement et sortir de mon appart, la tête basse et la queue entre les pattes, en se donnant des airs de chien battu. Ce qui était plutôt cocasse étant donné que sous sa forme animale, il avait le gabarit d'un saint-bernard de bonne taille. Aucun de mes voisins n'avait appelé les flics. Certains s'étaient contentés de jeter un coup d'œil dans le couloir avant de bien vite refermer leur porte.

J'avais fait parvenir à Chaz les quelques affaires qu'il avait laissées chez moi une semaine plus tard, et j'avais refusé de lui parler durant le mois suivant, me jurant de ne plus jamais adresser la parole à cette sournoise boule de poils. Comment être sûre qu'il n'avait pas autre chose à me cacher ? Si nous devions de nouveau coucher ensemble, il me faudrait signer l'un de ces contrats effrayants qui me lierait à lui. Avec ou sans mon consentement, il aurait ainsi la possibilité de me transmettre le virus de la lycanthropie. Son double jeu pendant la durée de notre relation rendait impossible toute confiance entre nous.

Tout compte fait, il s'en était bien tiré, étant donné les circonstances. Se faire jeter dehors à grands cris était peu de chose, en comparaison de se faire jeter en prison - et selon toute vraisemblance exécuter - pour son écart de conduite. Le système judiciaire ne prenait pas à la légère les Autres qui ignoraient l'obligation légale faite aux garous et aux vampires de faire signer un contrat à tous les humains avec qui ils établissaient des relations, dans tous les sens du terme. Je n'avais pas voulu porter plainte, mais cela ne signifiait pas pour autant que j'étais prête à remettre ça avec lui. Il suffisait déjà que je sois sur le point de me lier par contrat à Royce. Il était temps pour moi de mettre le holà.

Même si sa façon de me regarder me faisait rougir comme une collégienne, je parvins à ne pas détourner la tête. Bien au contraire, je pris une profonde inspiration pour me donner du courage et finis par retrouver ma voix.

— Peu importe ! répondis-je. C'est fini, nous deux. Barre-toi...

Arnold parut se délecter de mes paroles, mais il eut le bon sens de la fermer. Les épaules de Chaz s'affaissèrent.

Il se traîna jusqu'à un fauteuil, au bord duquel il s'assit, penché en avant, d'un air d'expectative.

—J'aimerais que tu y réfléchisses un peu, dit-il. Nous pourrions au moins rester amis... Cela me tue de te savoir avec un mage, mais si je peux continuer à te voir de temps à autre... j'en serai heureux.

Waouh ! Qu'est-ce qui se passait ? Chaz n'avait jamais été du genre sentimental. Cela me rendit immédiatement soupçonneuse, même s'il m'était malheureusement impossible de faire fi de l'attraction grandissante qui me poussait vers lui.

Avant notre séparation - abstraction faite de son côté égoïste et dissimulateur dont j'ignorais tout -, il avait toujours été un ange pour moi. Pas du genre à offrir des fleurs et des chocolats mais plutôt du style à me tenir la porte et à payer l'addition au resto. Et - bon sang ! - ce qu'il pouvait être beau... Il avait tout ce que j'aimais chez un homme : muscles, matière grise et un petit côté bad boy. Un cocktail détonant pour mes hormones. Au moins savais-je à présent d'où venait le danger en lui... Le voir me dévisager comme s'il se demandait à quel point Arnold et moi étions proches et quelles étaient ses chances de retrouver le chemin de mon lit n'aidait pas lesdites hormones à se calmer. Oui, je reconnaissais ce regard-là...

Le sachant probablement capable de sentir le premier effluve de désir qu'il éveillerait en moi, je marmonnai un juron entre mes dents et m'éjectai du divan pour me diriger vers la cuisine. S'il avait été humain, peut-être - peut-être - aurais-je été capable de rester là à subir ses regards scrutateurs. Mais ce que je savais des Autres m'empêchait de les supporter. Pas si vite après ce qui s'était passé avec Royce, et surtout pas en ayant dormi moins de six heures au cours des dernières quarante-huit heures.

— Chaz, je suis incapable d'en discuter pour le moment ! lançai-je par-dessus mon épaule. Reste là, nous en parlerons plus tard.

Je sentis que tous trois - Chaz, Arnold, et même Sara - s'apprêtaient à protester.

— Pas de discussion ! les prévins-je. Restez là, je reviens tout de suite.

Il fallait absolument que j'aille parler de tout ça à m'man.




CHAPITRE 20

 

 

Le nez dans le frigo, ma mère garnissait un plateau de bières et de sodas lorsque je la rejoignis. En se retournant, elle faillit lâcher la canette qu'elle avait en main quand elle me découvrit. Ses yeux s'arrondirent et trahirent sa surprise et une bonne dose de culpabilité.

— Oh! Tu m'as fait peur, ma douce... Aide-moi à porter ceci au salon.

Les paroles se bousculaient sur ses lèvres. Elle commença à s'agiter, manifestement sur le point de s'enfuir pour éviter toute confrontation.

—M'man... attends une seconde.

Je la rejoignis et posai la main sur le plateau pour l'empêcher de s'en emparer.

— Pour quelle raison as-tu invité Chaz ? demandai-je tout à trac, je me rappelle parfaitement t'avoir dit que nous avions rompu.

Ma mère soupira, prit appui avec sa hanche contre le plan de travail et croisa les bras.

—Je veux des petits-enfants, répondit-elle. Vous paraissiez aller tellement bien ensemble, toi et Chaz... Franchement, je ne vois pas Mike et Damien s'établir avant toi. Chaz est un bon garçon. Je ne comprends pas pourquoi tu n'as pas essayé d'arranger les choses avec lui.

Une légère rougeur trahissait son embarras, mais elle paraissait déterminée et sûre d'elle. Nous partagions ce trait, toutes les deux : au pied du mur, même si nous étions gênées ou dans notre tort, nous ne mâchions pas nos mots.

—Tu es restée avec lui pendant cinq mois, reprit-elle. C'était la première fois depuis le lycée que tu avais une relation aussi longue.

Seigneur ! Pas ça...

— Alors, conclus-je, tu as pensé qu'en l'invitant aujourd'hui, nous pourrions nous réconcilier comme par enchantement ?

Je me rendais compte que je devenais insolente, mais au point où j'en étais, peu m'importait. Je détestais que ma mère essaie de me pousser dans les bras de quelqu'un. Surtout quand elle faisait ça en douce.

—Je ne pouvais pas savoir que tu viendrais avec quelqu'un d'autre, répondit-elle, sur la défensive. Je commence à m'en faire pour toi, tu sais... Tu dois comprendre qu'en te voyant tout le temps en compagnie de Sara... les gens s'interrogent, ma chérie. Moi, je ne veux que ton bien.

J'avais l'impression que mes joues étaient en feu. Sans doute mon visage devait-il être aussi flamboyant que mes cheveux. Même ma mère s'imaginait que j'en pinçais pour les filles, à présent ? Cela commençait à devenir réellement gênant. Et tout à fait agaçant.

—Tu plaisantes ? m'insurgeai-je. Je ne mène pas une vie de nonne : je sors, m'man ! Simplement, je n'ai pas pour habitude d'amener mes flirts ici... Dès l'instant où tu commences à parler petits-enfants, les hommes se tirent en courant !

J'eus droit à un regard plein de compassion, ce qui me rappela pourquoi je n'amenais plus mes petits amis à la maison.

— Ça va, je te crois..., marmonna-t-elle. Mais n'oublie pas que tu ne vas pas en rajeunissant, pas plus que moi ou ton père. Nous voulons te savoir établie, heureuse, à l'abri dans ta propre famille.

À l'abri ? Avec un loup-garou ? Je me souvins soudain, mal à l'aise, que je ne lui avais rien dit des motifs de la séparation. Pire encore : il m'était impossible de la mettre au courant dans l'immédiat. Elle allait faire une attaque, si je lui apprenais qu'elle accueillait un lycanthrope sous son toit. Mes parents n'étaient pas du genre à adhérer aux thèses des White Hats, pas plus qu'à celles de groupes moins bruyants mais tout aussi odieux tels que les Human Concerned Citizens. Pour autant, ils n'étaient pas non plus d'ardents défenseurs de l'égalité des droits. Tant que les Autres ne venaient pas s'installer dans le voisinage et demeuraient cantonnés dans les villes, ils parvenaient à tolérer leur existence, mais il ne fallait pas leur en demander plus.

— Et puis, tu sais, Arnold n'est pas le mauvais bougre non plus, dis-je. Il tient beaucoup à moi.

Restait à espérer que je n'étais pas en train de me fourrer dans un piège encore plus implacable en lui disant cela. Si elle découvrait d'une manière ou d'une autre qu'Arnold était un mage, elle allait me tuer. Non pas tant à cause de la magie, mais plutôt parce que, étant donné sa nature, nos chances d'avoir des enfants ensemble - à supposer que l'envie nous en vienne - étaient quasi nulles. Bien entendu, il était totalement exclu que j'envisage réellement une liaison avec lui. Et puis quoi encore ?

—Dans ce cas, tu devrais le laisser prendre soin de toi, répliqua ma mère. Ton boulot est excessivement dangereux, ma chérie. Se battre avec des monstres devrait être laissé à des experts, comme la police. Ton exploit du mois dernier a failli causer une attaque à ton père.

Cela me fit tressaillir. Je ne savais pas qu'ils étaient au courant de ce qui s'était passé à l'ambassade.

—Nous ne voudrions vraiment pas qu'il vous arrive quoi que ce soit, à toi ou à Sara, conclut-elle.

Je tendis le bras pour saisir une des bières. Je me sentais vraiment coupable d'avoir à lui cacher ce qui était en train de m'arriver. Pourtant, difficile de faire autrement. La vérité était de nature à donner réellement une crise cardiaque à mes parents, surtout s'ils apprenaient que j'étais sur le point de signer un contrat avec Royce. Mon père commencerait sans doute par essayer de lui planter lui-même un pieu dans le cœur. Quant à ma mère, Dieu seul savait de quoi elle serait capable.

En évitant de la regarder en face, je tins la bière glacée quelques instants contre mon front, autant dans l'espoir d'atténuer la rougeur de l'embarras que pour me faire gagner un peu de temps. Je me rappelai alors que j'étais censée inventer une histoire pour laisser ma voiture dans le garage.

— C'est en partie pour ça que nous allons partir un peu, expliquai-je. Nous allons prendre quelques jours de vacances dans les Hamptons.

Bon Dieu ! Si la vérité finissait par se savoir, j'allais vraiment le payer au prix fort...

—Écoute..., repris-je. Je sais que mon travail est risqué, mais c'est mon job et je ne peux pas me décharger des aspects les plus dangereux sur quelqu'un d'autre. Je ne peux tout de même pas demander à Sara de prendre tous les risques à ma place...

Ma mère se renfrogna et s'activa de plus belle avec les boîtes et les canettes.

—Ce n'est pas du tout ce que je veux, répliqua-t-elle. Je veux que vous laissiez tous ces boulots dangereux à ceux dont c'est le métier : la police.

Donnant libre cours à mon exaspération, je lançai ma main en l'air.

— Les flics ne s'occupent pas des affaires que nous traitons, lui expliquai-je. Nous effectuons des filatures et des repérages. Nous ne sommes pas là pour arrêter les gens. La plupart du temps, je n'adresse même jamais la parole à ceux que je suis chargée de filer. Ce n'est pas aussi dangereux que tu l'imagines.

La plupart du temps. Sauf quand je devais me frotter aux mages, aux garous et aux vampires...

— D'accord, d'accord..., marmonna ma mère. Pas la peine de s'énerver.

Finalement, elle laissait tomber.

— Si je te casse les pieds avec ça, ajouta-t-elle, c'est parce que je m'en fais pour toi.

Je décapsulai ma bière et en bus une gorgée en jetant un coup d'œil par la fenêtre. Un gros écureuil juché sur la mangeoire à oiseaux de l'orme se goinfrait de graines volées.

—Je peux laisser ma voiture au garage jusqu'à notre retour ? demandai-je. Je ne voudrais pas qu'on me la vandalise de nouveau.

Cela, au moins, était vrai. Je venais de dépenser une somme astronomique pour remplacer la vitre brisée et l'autoradio volé, et je l'aurais eue mauvaise d'avoir à remettre ça.

— Bien sûr, me répondit ma mère. Sans problème. J'aimerais seulement que tu puisses réfléchir à un changement de carrière. Tu sais que ton père et moi serions plus qu'heureux de t'aider à reprendre des études pour changer d'orientation.

—J'aime ce que je fais, m'man. Et je n'ai pas l'intention d'arrêter.

En reportant mon attention sur elle, je lui souris pour atténuer le coup que ces mots, je le savais, lui avaient porté.

—Au moins, je ne suis pas flic..., plaisantai-je.

Elle se mit à rire, de toute évidence sincèrement amusée à cette idée. Ouais... Très drôle.

Je n'en menais pas large de devoir lui faire autant de cachotteries, surtout que mon boulot était réellement devenu dangereux ces derniers jours, mais au moins elle m'approuvait en hochant la tête au lieu de me bassiner avec ma vie privée.

—Tu as toujours été une vraie tête de mule, constata-t-elle. Tu tiens ça de moi.

Son sourire ironique et désabusé en fit naître un identique sur mes lèvres. Mais plus que jamais, je me sentais assaillie par un cocktail de peur, de douleur et de culpabilité que j'aurais aimé partager avec elle. Et ce d'autant plus que, suite à ce qui m'attendait le lendemain soir, je risquais fort de ne jamais la revoir. Pour lui cacher les larmes qui embuaient mes yeux, je me détournai précipitamment.

—Je sais, m'man..., conclus-je tout bas. Je sais.




CHAPITRE 21

 

 

Le reste de la journée s'écoula dans un calme précaire. Chaz et Arnold se livrèrent bien à quelques assauts verbaux, mais rien d'outrageusement belliqueux ni susceptible de dégénérer en bagarre. Assis face à face à la table du pique-nique, ils parvinrent même à se montrer courtois l'un envers l'autre au cours du repas. Était-ce par égard pour moi ou dans l'espoir de se faire adopter des membres de ma famille ? La seconde hypothèse devait être la bonne. La survie des Autres avait toujours dépendu de leur faculté à se fondre dans le reste de la population, avant qu'ils révèlent leur existence au monde. Difficile de croire que cela ne remontait qu'à une petite dizaine d'années...

Lorsque Angela se réveilla et se joignit à nous, elle se montra, comme prévu, particulièrement volubile sur la dernière affaire qui avait opposé son patron à Mike. Celui-ci ronchonna et se plaignit en essayant de l'inciter à plus de discrétion sur le sujet, mais sans jamais perdre le sourire. Elle s'intéressa également beaucoup à Arnold et parvint à lui soutirer quelques informations intéressantes, comme le fait qu'il était diplômé d'un très sélect institut de hautes technologies, qu'il venait d'une famille aisée de Seattle, qu'il avait déménagé à New York un peu plus d'un an auparavant, et qu'il adorait les grillades.

Heureusement, il ne dit pas un mot sur la magie, les dés, Dungeon Ouest, ou quelque autre jeu auquel il était accro.

Damien éclata de rire dès qu'il eut déballé son DVD et je lui promis devenir le visionner avec lui aussitôt que possible. Une fois le gâteau avalé et les derniers cadeaux offerts, je fis savoir qu'il était temps pour nous de nous mettre en route.

Chaz fut le seul à protester, quoique mollement. Sans doute était-il conscient d'avoir poussé le bouchon un peu loin en m'imposant sa présence. Les adieux se firent relativement vite et sans anicroche. Mon père se fit un point d'honneur d'inviter Arnold, le dimanche suivant, à venir regarder le match sur grand écran avec lui et ses fils.

Vidée par la tension et l'embarras de la journée, je me glissai à l'arrière du bolide d'Arnold et fermai les yeux, trop épuisée par deux nuits successives à ne pas dormir pour avoir encore la force de penser. Sara proposa de rentrer ma voiture au garage et d'y récupérer mes affaires, ce que je m'empressai d'accepter.

Quelques minutes plus tard, elle déposa mon sac sur mes cuisses, me tirant de la torpeur dans laquelle j'étais tombée. Ensuite, elle alla s'installer à l'avant sur le siège passager. Arnold avait déjà démarré. Les enceintes diffusaient en sourdine un morceau de rock. Pendant qu'il manœuvrait, je m'installai aussi confortablement que possible et fermai les yeux.

—Alors, Shiarra..., dit-il. Quelle situation embarrassante ! Tu sortais avec un garou ?

Je poussai tout bas un juron bien senti.

— Oui, je sortais avec un garou, dis-je. Même si ce n'est pas tes oignons.

— Pour l'instant, tout ce qui concerne ta vie me regarde, répliqua-t-il. Y a-t-il autre chose que je devrais savoir, puisque je dois ne pas te lâcher d'une semelle dans les jours à venir ?

Sara me prit de vitesse pour lui répondre.

— Naturellement. Autrement, Shiarra ne serait pas Shiarra...

Même si elle ne pouvait le voir, je lui fis un geste éloquent.

— Il y a bien quelques petites choses à ajouter, reconnus-je. Mais tu m'avais promis de me parler une fois que nous serions dans ta voiture. Toi d'abord : crache le morceau.

Ses doigts serrèrent si fort le volant que j'entendis le cuir craquer. Susceptible...

— OK. L'objet que Veronica t'a chargée de retrouver s'appelle un focus. Il confère à celui qui le détient de nombreux pouvoirs. En fonction de la nature du propriétaire, ceux-ci peuvent différer. Autant que je sache, il n'a jamais été entre les mains d'un mage jusqu'à ce jour. Mais lorsqu'un garou l'utilise, il peut se faire obéir d'autres garous et forcer à la métamorphose ceux qui l'entourent. Le focus augmente la puissance de la meute qui le détient. Il peut permettre l'union provisoire de plusieurs groupes de garous pour œuvrer à un but commun. Lorsqu'un vampire l'utilise, il ou elle se retrouve capable d'attirer un garou et de le forcer à obéir ou à se métamorphoser. Cependant, un vamp ne pourra pas faire grand-chose d'autre du focus, et il lui sera impossible de dominer plus d'un garou à la fois.

» Cette chose était censée avoir été détruite avant la Première Guerre mondiale. J'ignorais que Royce l'avait en sa possession, même si nous aurions pu déduire de certains indices qu'il s'en était servi il y a quatre mois de cela. Veronica dirigeait le secteur des Acquisitions. Elle avait reçu l'ordre de reprendre le focus à Royce à n'importe quel prix. Avant de te contacter, elle avait tenté de traiter directement avec lui. Ayant essuyé un refus catégorique, elle avait envoyé quelqu'un pour le dérober.

Arnold jura sourdement, s'arrêta en douceur à un feu et me jeta un coup d'œil dans le rétroviseur.

—Le focus était bien caché, reprit-il. Et le mage qui avait été envoyé pour le voler a été tué. L'affaire a vite été étouffée et Veronica a reçu l'ordre d'apaiser la colère de Royce et de trouver un autre moyen pour remplir sa mission sans occasionner davantage de pertes pour Le Cercle. Voilà pourquoi elle t'a embauchée. Je présume que Royce a dû découvrir que tu travaillais pour nous et qu'il est responsable de la mort de Vero.

Même si j'avais été sur le point de m'endormir au début de ce petit speech, quand il l'eut achevé j'étais dans tous mes états. De ce qu'il venait de m'apprendre, je devais conclure que j'avais, en crachant le morceau et en reconnaissant travailler pour Le Cercle, signé l'arrêt de mort de Veronica. Je n'aurais pu me sentir plus coupable et malade de honte que je l'étais à cet instant.

Sachant qu'il me faudrait m'y résoudre tôt ou tard, je pris mon courage à deux mains et reconnus ma faute.

— C'est moi qui lui ai dit que je travaillais pour vous. Il le savait avant même que j'ouvre la bouche, mais je le lui ai confirmé. Une certaine Allison est entrée dans son bureau. Je l'avais déjà vue à votre Q.G. Elle travaille à l'accueil. Elle lui a dit que vous m'aviez donné la ceinture, et il en a déduit que j'étais chargée de le supprimer. Je n'avais pas l'intention de lui avouer quoi que ce soit, mais quand il a paru sur le point de me sauter à la gorge, je n'ai pu m'en empêcher: je lui ai expliqué quelle était réellement ma mission.

Parfaitement immobile, Arnold ne m'adressa pas un coup d'œil. Le regard lointain, il était manifestement ailleurs, car le feu passa au vert sans provoquer chez lui la moindre réaction. Puisque nous nous trouvions encore loin du centre, il n'y avait personne derrière nous pour le rappeler à l'ordre en klaxonnant. Enfin, il redescendit sur terre, passa une vitesse et me lança :

— Il était au courant que tu travaillais pour nous ? Tu n'as fait que le lui confirmer ?

— Ouais. Et n'oublie pas cette garce de réceptionniste qui s'est chargée de réduire ma couverture à néant.

—J'ai entendu, je ne suis pas sourd ! répliqua-t-il avec un brin d'irritation. Je savais qu'Allison était de mèche avec Royce, mais je n'imaginais pas que le lien était si direct. Une vraie « business-pute », mangeant à tous les râteliers... Voilà des mois que je demande au grand boss de la virer.

Sara partit d'un rire plus incrédule qu'amusé.

—Tu savais que c'était une taupe ? s'étonna-t-elle.

— Eh bien... oui. Elle n'était pas difficile à repérer. Mais pour une raison qui m'échappe, personne ne m'écoute dans cette boîte. Je leur ai dit qu'il fallait améliorer le processus de recrutement, mais cela n'a rien donné. J'ai déjà eu de la chance d'obtenir le renforcement des mesures de sécurité à l'arsenal... On dirait qu'ils ne peuvent pas prendre de décision sans se retrouver au pied du mur.

Au souvenir des «mesures de sécurité» dont il parlait, un frisson me parcourut.

— Quoi qu'il en soit, j'ai moi aussi des choses à t'apprendre, expliquai-je à mon tour. Je t'ai déjà raconté qu'il m'a interdit tout contact avec Le Cercle. Mais Royce veut également me faire signer des papiers, et il veut les récupérer avant lundi soir.

Sans quitter la route des yeux, Arnold proféra une autre obscénité. Ça carburait manifestement à cent à l'heure sous son crâne.

— Sans oublier de lui donner la ceinture par la même occasion, pas vrai ? demanda-t-il. Tu sais quoi ? Il va falloir qu'il te l'achète au prix fort. Elle t'a été donnée par Veronica, elle t'appartient donc à présent. Et si tu la portes, il ne pourra pas te la piquer de toute façon.

— Qu'est-ce que ça veut dire, au juste ? s'enquit Sara, une nouvelle fois plus réactive que moi.

—Une fois que le détenteur de la ceinture l'a bouclée, répondit-il, il ne peut plus l'enlever avant l'aube suivante. Cet artefact lui confère également plus de force, de vitesse, d'énergie, ce qui le place sur un plan d'égalité avec les créatures qu'il chasse. Le secret de fabrication nous a échappé, mais Le Cercle en a reçu deux en cadeau il y a quelques années, pour services rendus. Grâce à un mage très fâché qui avait perdu un membre de sa famille par la faute d'un vamp il y a très longtemps.

De là où j'étais, je ne pouvais voir l'expression de son visage, mais Sara parut enchantée quand elle commenta :

—Vraiment ? Très pratique, ce truc. Surtout maintenant que j'ai falsifié le contrat de Royce afin que Shiarra ait carte blanche pour le blesser ou le tuer, et pas seulement l'inverse.

— Futé..., commenta Arnold. Ça me plaît.

Appuyant sur le champignon, il s'inséra dans la circulation de la voie rapide avant d'ajouter, en me regardant dans le rétro :

— On dirait bien que tu es en passe de devenir une intrépide chasseuse de vampires, après tout...
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A notre retour chez Sara, je la laissai réinstaller dans une confortable chambre d'amis. Arnold, très gentiment, avait décidé de prendre une semaine de vacances pour travailler avec nous. Tous deux ayant décidé de ne pas se coucher tout de suite pour peaufiner un peu le contrat, j'allai me mettre au lit pour une bonne nuit de sommeil avec le réconfort d'avoir de solides amis pour me seconder.

Le lendemain, beaucoup plus reposée mais encore un peu groggy sans mon café, je vis après avoir dévalé l'escalier Arnold en train de ronfler sur le divan du salon. On pouvait dire qu'il prenait son rôle de garde du corps au sérieux... Un sourire amusé au coin des lèvres, je me rendis à la cuisine afin de préparer notre petit déjeuner.

Sans doute l'odeur du café qui passait dut-elle les réveiller, car Arnold débarqua peu après en se frottant les yeux et en bâillant, suivi quelques minutes plus tard par Sara. Tous trois installés autour de la table, nous pûmes enfin déguster des muffins anglais arrosés de café.

—Qu'en penses-tu, Sara ? demandai-je après avoir avalé ma première bouchée. Devons-nous aller au bureau, ou faire comme si nous étions vraiment en vacances ? Dans ce cas, il va nous falloir prévenir Jenny.

Si elle travaillait encore pour nous... Après notre réunion de vendredi, elle avait peut-être passé son week-end à se dégotter un autre job. Ce qui me remit une nouvelle fois en mémoire qu'il me faudrait parler à Sara-plus tard, en privé - de nos finances.

—Je m'en suis occupé, répondit ma partenaire en sirotant son café. Je lui ai demandé de tenir la permanence téléphonique au bureau parce que nous serions absentes toute la semaine.

J'acquiesçai d'un hochement de tête satisfait et poursuivis :

—Je suppose que je devrais me mettre à la recherche d'un notaire. Vous en êtes où, sur le contrat ?

— Terminé... Il me reste à l'imprimer, et toi à le malmener un peu pour qu'il ressemble à celui avec lequel tu es sortie du bureau de Royce.

Je poussai un soupir et reportai mon attention sur Arnold.

—Tu as toujours l'intention de jouer les chauffeurs ?

—Naturellement ! lança-t-il. Je ne peux pas t'accompagner à ton rendez-vous avec Royce ce soir, mais je te déposerai et je resterai dans le coin au cas où tu aurais besoin d'aide.

C'était un soulagement. Je lui répondis par un sourire, reconnaissante qu'il accepte de venir ainsi à ma rescousse. Mon élan de gratitude s'estompa néanmoins au souvenir de ce qu'il avait dit la veille : il avait pour agir ainsi des raisons qui lui étaient propres.

— Et moi ? intervint Sara. Je pourrais venir avec toi... Arnold se joignit à moi pour l'examiner avec effroi, comme s'il venait de lui pousser une seconde tête.

—Tu plaisantes ! s'exclama-t-il. En même temps que lui, je m'insurgeai :

—T'es dingue, ou quoi ?

L'air menaçant, elle se pencha au-dessus de la table, me désigna du doigt et argumenta:

—Tu ne devrais pas aller là-bas toute seule. Il ne m'a rien fait signer et il n'a aucun moyen de pression sur moi. Je n'ai donc rien à craindre de lui. Toi, en revanche, tu auras bien besoin d'un coup de main si tu veux t'en sortir vivante.

Prise de panique, je secouai vivement la tête, si bien que mes cheveux volèrent dans tous les sens et qu'il me fallut écarter quelques mèches de mon visage.

— Sara... non ! plaidai-je en désespoir de cause. Tu ne peux pas faire ça. J'étais certaine, moi aussi, qu'il ne pourrait pas me coincer, et regarde où j'en suis... D'ailleurs, il m'a dit que tu devrais envisager également de signer un contrat avec lui. Et crois-moi, il vaut mieux pas...

Les yeux plissés, elle ne bronchait pas. Comprenant que je n'étais pas parvenue à ébranler sa résolution, j'eus envie de l'étrangler. Je retins mon souffle, dans l'attente de sa réponse. Arnold avait l'air de se mordre la langue pour ne pas se mêler à la conversation, mais je ne comprenais pas pourquoi. Un instant plus tard, je vis Sara se détendre et s'adosser à sa chaise.

—Tu as raison, il vaut mieux que je ne m'en mêle pas, dit-elle. Du moins, pas pour le moment. Royce se méfierait s'il me voyait soudain débarquer avec toi, de mon plein gré et prête à signer.

Ce n'était pas pour cette raison que je ne voulais pas la voir se mêler de ça, mais l'essentiel était qu'elle n'essaie pas d'affronter Royce.

Aucun d'entre nous ne parla durant quelques minutes. Je regardais la table fixement. Sara buvait son café, l'air songeur. Arnold s'éclaircit discrètement la voix et remua les pieds sous la table. Je ne voulais pour rien au monde être celle qui briserait ce silence embarrassé.

Finalement, Arnold se leva. Sa chaise fit en raclant le sol un bruit anormalement retentissant.

—Je vais me doucher et m'habiller, annonça-t-il. Shiarra, il va falloir déterminer ce que tu veux faire du reste de cette journée. Nous ne pouvons pas prendre le risque d'être vus par ceux qui te connaissent, sans quoi cette histoire de vacances improvisées ne servirait plus à rien. J'espère seulement que ton ex aura fait suivre à ceux des siens qui pourraient te chercher.

Je restai un instant à le dévisager, stupéfaite et saisissant soudain à quoi rimait véritablement sa conduite de la veille.

—Tu cherchais réellement à lui faire croire que nous quittions la ville pour brouiller les pistes ?

Arnold acquiesça d'un hochement de tête. Un sourire rusé se dessina lentement sur ses lèvres.

— Évidemment, répondit-il. Tu étais sous surveillance, je te l'ai dit. Cette histoire devrait les maintenir à distance au moins pour quelque temps.

Je me sentis plus stupide encore qu'un instant auparavant pour n'avoir pas compris de quoi il retournait. Et moi qui pensais que le jeune mage cherchait à me soustraire à l'affection de Chaz...

À cette idée, je me renfrognai davantage encore. J'hésitais à poser la question qui me brûlait les lèvres, de peur de paraître stupide ou égocentrique, mais je devais savoir à quoi m'en tenir si je voulais sauver ma peau.

—Tu penses réellement que Chaz n'était pas là pour moi mais à cause de ce merdier dans lequel je me suis fourrée ?

— Cela ne fait pas l'ombre d'un doute pour moi.

Il avait dit cela avec un soupçon de compassion qui me donna envie de lui filer une beigne. Pas besoin d'amortir le coup par égard pour moi...

—Je ne dis pas qu'il n'éprouve rien pour toi, poursuivit Arnold, mais il devait savoir qu'il prenait un risque en reprenant contact avec toi après ce qu'il t'a fait. Il t'a caché sa véritable nature, n'est-ce pas ? Il ne t'a pas proposé de signer un contrat avant de...

— Non !

Je savais où il voulait en venir en posant cette question, et je n'avais pas envie d'entendre la suite. Je n'avais pas voulu porter plainte contre Chaz pour avoir entamé une relation avec moi en dehors de toute légalité, mais s'il persistait dans ses intentions, je n'allais pas non plus rester là à attendre de voir combien d'autres infractions à la loi il était susceptible de commettre. Vampires et garous, jugés trop dangereux pour frayer en société sans filet de sécurité, étaient censés réduire au minimum les contacts avec les humains en l'absence de tout contrat. Même s'il était embarrassant pour moi de le constater a posteriori, Chaz et moi avions partagé sur une longue période la plus totale intimité sans que je remarque le moindre signe de danger. Cela ne voulait pas dire qu'ils n'avaient pas été là, simplement que je n'avais pas su les voir.

Arnold hocha la tête et haussa les épaules avec fatalisme.

— Cela m'amène directement à la conclusion qu'il pointait le bout de son museau dans l'espoir de se rapprocher de toi au cas où tu aurais été sur la piste du focus.

Et dire que j'avais imaginé découvrir chez Chaz une veine romantique qui m'avait jusqu'alors échappé...

Arnold poursuivit sur sa lancée, sans remarquer - ou en refusant de voir - l'amertume qui transparaissait sur mon visage.

— Quoi qu'il en soit, je fi le sous la douche. Tu me diras si tu as besoin de moi pour quoi que ce soit d'ici ce soir.

Quand il fut monté à l'étage, Sara se tourna vers moi, les sourcils froncés, et me demanda d'un air désabusé :

—Tu y crois, à cette histoire, toi ?

Je me tassai sur ma chaise, les bras croisés. Pleine d'une rage impuissante, je jetai par la fenêtre de la cuisine un morne coup d'oeil aux prémices d'une belle journée ensoleillée.

—Je ne sais plus que croire, avouai-je. Chaz peut être un sale con, mais je n'ai jamais perçu aucune duplicité chez lui. J'ai quand même du mal à croire qu'il n'était pas là uniquement pour me revoir.

Il ne m'aurait pas offert toutes ces fleurs, envoyé toutes ces cartes, laissé tous ces messages s'il n'avait pas réellement souhaité renouer avec moi. N'est-ce pas ? Bien sûr, cela n'avait aucune importance puisque je n'avais pas spécialement l'intention de me retrouver de nouveau au pieu avec lui. Pour ce que j'en savais, il s'était montré honnête avec moi sur toute la ligne, sauf en ce qui concernait sa véritable nature. Encore à présent, songer à ce qu'il avait représenté pour moi avant de tout foutre en l'air en se transformant en loup me faisait regretter de l'avoir jeté. Pourtant, il s'était agi pour moi d'un indispensable réflexe de survie. Je n'aurais pas agi de manière différente s'il avait été la réincarnai ion de Don Juan. Au point où j'en étais, m'imaginer qu'il tenait encore à moi ne servait qu'à booster mon ego.

—La solution, conclut Sara en tartinant son muffin de confiture, serait de 1 appeler pour le lui demander. Peut-être qu'il jouerait franc jeu avec toi, cette fois.

Je ne pus retenir un rire caustique.

— C'est ça... Et peut-être ce soir Royce va-t-il me dire que tout ceci n'est qu'un malentendu et qu'il s'excuse pour le dérangement.

Cela la fit sourire. Ses yeux bleus scintillaient de malice.

— Qui sait, conclut-elle.

Au moins, nous pouvions rigoler de la situation. Déjà ça...

Après avoir mordu à belles dents dans son muffin, elle me demanda, la bouche pleine :

—Alors ? Quel est le plan, pour aujourd'hui ? En votre absence, je vais bosser un peu sur le dossier de ce gamin disparu : David Borowsky. Qu'allez-vous faire, toi et Arnold ?

J'y réfléchis en me frottant le menton. Qu'êtes-vous censé faire quand il ne vous reste - selon toute vraisemblance - qu'une journée à vivre ?
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Quand il ne vous reste - selon toute vraisemblance - qu'une journée à vivre, vous avez apparemment une heure à perdre à attendre qu'un notaire relise les clauses du contrat que vous vous apprêtez à signer.

L'homme avait entre quarante et cinquante ans. Il était en voie de devenir chauve mais avait un cheveu sur la langue et des verres de lunettes semblables à des culs de bouteille, ce qui ne l'empêchait pas de loucher sur les petits caractères du document. C'était Arnold qui nous avait conduits dans cette boutique proche de la maison de Sara, une boîte à copies qui affichait en devanture le panonceau « Actes notariés bon marché », « bon marché » étant en l'occurrence les mots clés.

Le notaire releva enfin la tête et me jeta un coup d'oeil derrière son comptoir, les lèvres retroussées en une moue désapprobatrice.

— Ce n'est pas à moi de vous dire cela, dit-il, mais êtes-vous bien sûre de vouloir signer ce document ? Il n'est pas trop tard pour faire machine arrière, vous savez...

Réprimant l'envie de masser mes tempes douloureuses, je lui répondis d'un ton empreint de lassitude.

— Oui, j'en suis sûre. Pouvons-nous en terminer, s'il vous plaît ?

D'un air plus revêche encore que précédemment, le type me tendit un stylo. Je signai au bas de la Notice de consentement mutuel établissant une relation et un lien contractuellement accepté entre citoyens humain et issu de l’altérité et lui rendis le tout. Après avoir déposé sa signature nette et professionnelle sous la mienne, il data et tamponna le document.

À cet instant - hélas, trois fois hélas ! -, je venais de m'offrir en pâture à Royce.

La note réglée, il ne me restait plus qu'à emporter ma copie du contrat. J'espérais sincèrement que Sara ne se trompait pas et que le vampire ne prendrait pas la peine de tout relire avant d'aller au tribunal faire enregistrer le document. Quand nous eûmes rejoint le petit parking où il avait garé son engin, Arnold m'ouvrit la portière et me posa une main sur l'épaule sans me laisser le temps de monter.

—Essaie de ne pas trop t'en faire, me dit-il gentiment. Nous trouverons un moyen de te sortir de là.

D'un haussement d'épaules agacé, je me libérai et me glissai sur le siège, les yeux fixés sur les paperasses posées sur mes cuisses.

— Il est trop tard pour me tirer de là, répliquai-je. Une fois que ceci sera déposé au greffe, les dés seront jetés. Tant que l'un de nous - voire les deux - ne sera pas mort, Royce pourra faire de ce qui restera de ma vie un enfer.

—N'oublie pas que tu peux lui rendre la pareille.

Arnold claqua doucement la portière et alla se mettre au volant. Une fois qu'il eut mis le contact, il se tourna vers moi. Ses yeux verts étincelaient, mais ce fut avec le plus grand sérieux qu'il m'expliqua :

— Les vampires, encore plus que les humains, détestent l'imprévu. Surtout ceux qui sont aussi anciens que Royce. Ils sont fiers de pouvoir prédire le comportement d'autrui afin de garder toutes les chances de leur côté. Cela relève de l'instinct de survie. Dès qu'il saura que les termes du contrat ont changé, Royce fera tout pour s'en libérer. Surtout si tu portes la ceinture du chasseur.

Cette suggestion me fit me rembrunir. Du bout des doigts, je massai mes tempes douloureuses et objectai :

—Je ne vois pas comment je pourrais me pointer dans son bureau en prétendant me livrer à lui si je porte à la ceinture cette rangée de pieux. Cela ne colle pas trop à l'image de la fille morte de peur qui accepte de signer un contrat.

Un sourire d'une ruse inquiétante fleurit soudain sur ses lèvres.

—Très juste, reconnut-il. J'y ai pensé. Nous allons faire un peu de shopping.

Du shopping... J'allais devenir le soir même le joujou d'amour d'un vampire et il me proposait d'aller faire des emplettes ?

— Il va faire froid, ce soir..., reprit-il. Tu pourras donc porter un long manteau pour cacher la ceinture. Nous devons faire en sorte que tu aies le look adéquat. Tu dois donner l'impression au premier regard que tu es capable de t'en prendre à lui s'il s'en prend à toi. Cela pourrait faire toute la différence et le forcer à se tenir sur ses gardes plutôt que de t'attaquer.

Il me fallut une bonne minute pour digérer l'info.

—Tu es en train de me dire qu'il me faut ressembler réellement à une « intrépide chasseuse de vampires » pour qu'il y réfléchisse à deux fois avant de me mordre ? Et pour cela, il me faudrait le cacher suffisamment longtemps pour pouvoir m'approcher de lui et lui faire comprendre que je peux être une menace pour lui...

Sans quitter la route des yeux, Arnold acquiesça d'un signe de tête.

—Tu as tout compris.

Que pouvait bien porter une « intrépide chasseuse de vampires » ? Des boots de combat ? Un trench-coat ? Des verres miroirs, même la nuit ?

En y réfléchissant, avec en ligne de mire ce qu'il me faudrait inévitablement affronter ce soir-là, je me tortillai dans mon siège et regardai sans les voir les buildings devant lesquels nous passions.

—Jusqu'à présent, repris-je, Royce a toujours eu dix bonnes longueurs d'avance sur moi chaque fois que nous nous sommes rencontrés. T'ai-je raconté que j'ai eu droit à la visite de deux White Hats chez moi, la nuit de mon rendez-vous avec lui ? Ils ont essayé de m'enrôler de force. Royce était au courant de leur intrusion avant même que j'aie eu le temps d'en parler à qui que ce soit... Et me voilà à présent, quasiment prête à faire leur sale boulot, sans même avoir un joli chapeau blanc à porter pendant que j'y suis.

Cela le fit sursauter. Il me jeta un regard horrifié avant de bien vite en revenir à sa conduite.

— Ne va pas t'imaginer, pas même une seule seconde, que les White Hats sont du même bord que toi ! me prévint-il. S'ils savaient que tu as signé ce contrat, ils t'étriperaient volontiers avant de te conduire au bûcher, quelles que puissent être tes intentions réelles.

—Je le sais bien. Bon Dieu ! J'essayais juste de faire un peu d'humour. Même si ce serait cool d'avoir du renfort, ils me flingueraient aussitôt qu'ils en auraient terminé avec Royce.

— Pas nécessairement dans cet ordre. Ils détestent les donneurs et les donneuses volontaires presque autant que les vampires eux-mêmes.

—Ouais, je sais.

— Pour parler d'autre chose, tu aurais tout intérêt à rester aux aguets quand tu seras près de Royce afin de trouver le focus.

Je fis la grimace. Je n'avais vraiment pas envie de me soucier de ce stupide artefact. J'avais bien assez de mes propres problèmes comme ça.

—Tu es sûr que je dois chercher ce truc ? m'étonnai-je. Je veux dire... Savoir que Royce possède plus de pouvoirs que quiconque ne m'enchante pas plus que ça, mais pourquoi ne pas le laisser le garder ?

Arnold fit grise mine. Les jointures de ses doigts blanchirent sur le volant.

— Il est trop dangereux de le laisser aux mains d'un vampire, assura-t-il.

Ah oui ? Vraiment ? Parce que des mages assoiffés de pouvoir pourraient être de meilleurs gardiens de cette chose, hein ? Mais ce qui sortit de mes lèvres fut nettement plus policé que ce qui me passait par la tête.

—À propos de ce que tu m'as dit hier au téléphone... Quelque chose comme « la fin du monde tel que nous le connaissons»... Je suppose qu'il ne s'agissait pas simplement d'une lamentable référence au couplet d'une chanson ?

Ses lèvres fines s'ourlèrent d'un bref sourire. Je vis ses mains se détendre sur le vola ni.

—Non, tu as raison..., reconnut-il. J'ai réellement dit ça.

Un interminable silence s'ensuivit, que je crus bon d'abréger en ajoutant :

—Et ?

— Ce truc est vraiment, vraiment dangereux.

Les sourcils froncés sous l'effet de la concentration, il m'adressa un bref coup d'oeil avant de regarder de nouveau droit devant lui en ajoutant :

—Tu sais dans quel état les flics ont retrouvé le corps de Veronica, n'est-ce pas ?

Un frisson d'appréhension me secoua. En acquiesçant d'un signe de tête, je lui demandai :

— Royce s'est servi du focus pour lui infliger ça ?

—Je le pense, oui. Il n'y a pas d'autre explication logique. Comme je te l'ai déjà dit, cet artefact permet à un vampire d'avoir une certaine ascendance sur les garous.

Au souvenir de la description du meurtre faite dans la presse, j'émis une hypothèse :

— Royce l'aurait donc vidée de son sang avant de pousser un garou à réduire son corps en bouillie.

Beurk !

—Autant que je puisse en juger, oui. Je n'ai aucune preuve de ce que j'avance, mais cela colle parfaitement.

—Admettons. Mais même si c'est déjà assez terrible en soi, quel rapport avec la fin du monde ?

Arnold se cantonna dans le silence un long moment et je vis différentes émotions passer sur son visage. Il était doué pour jouer au poker, mais la bataille qui se livrait en lui l'empêchait de cacher quoi que ce soit. Quand il reprit enfin la parole, il le fit en pesant soigneusement ses mots. A croire qu'à côté de ce qu'il était prêt à me confier, il voulait garder quelque chose pour lui.

— Certaines personnes possèdent plus de volonté et de finesse que d'autres pour utiliser les objets issus des arcanes. Royce est l'un des plus anciens vampires connus, et il ne rechigne pas à se montrer en public. Il s'exhibe, même, ce que tu as sans doute remarqué, étant donné qu'il fut l'un des premiers, parmi les Autres, à utiliser la justice et la presse pour obtenir l'adhésion des humains sur des sujets touchant à l'égalité des droits pour les vampires. Même si tout cela est déjà assez remarquable, il est capable de bien plus encore que ce qu'il veut bien laisser paraître.

» Et puisque le focus est en sa possession, je le crois parfaitement susceptible - en me basant sur ce que l'on sait de cette chose - de l'utiliser pour déclencher une guerre. Même si cela ne servirait pas ses intérêts pour le moment, je ne pense pas qu'il soit farfelu d'imaginer qu'il puisse le faire dans un proche avenir.

Arnold marqua une pause et conduisit en silence quelques instants. J'avais le sentiment qu'il y avait autre chose à découvrir derrière ce qu'il était en train de m'expliquer. Un élément dont il ne parlait pas et qui m'échappait.

— Royce ne porte pas Le Cercle dans son cœur, poursuivit-il. Les renseignements que nous avons pu rassembler sur lui indiquent qu'il cherche à collecter d'autres artefacts et qu'il a conclu certains contrats avec des meutes locales de loups-garous. Les manchettes des journaux n'étaient pas loin de la vérité, dimanche matin. Il peut utiliser le focus pour faire en sorte que les Autres s'affrontent en une guerre totale. Il affaiblirait ainsi les positions des mages et des garous suffisamment pour qu'il ne lui reste plus qu'à se pencher et ramasser la mise.

» Et s'il concentre trop de pouvoirs ou engendre trop de nouveaux vampires, rien ne l'empêchera de s'emparer de la ville, en attendant d'étendu encore sa domination. N'oublie pas qu'il est de ce monde depuis suffisamment longtemps pour avoir connu l'édification et la chute de l'Empire romain, la Terre sainte à feu et à sang au temps des croisades, et pour avoir tiré parti des triomphes et des défaites des plus grands génies militaires de notre histoire. Il sait ce qu'il fait, et je n'ai pour ma part aucune envie de voir les vampires dominer cette planète.

Je l'avais écouté dérouler son argumentaire avec un malaise croissant. J'essayais de me représenter le charismatique vampire en seigneur de guerre ou en dictateur, mais cela ne collait pas avec ce que j'avais vu de Royce jusqu'alors. Arnold avait cependant raison pour ce qui était de son pouvoir croissant. Quoi qu'il en soit, même si les vampires, par un coup de force, parvenaient à dominer tous les Autres, leur population mêlée à celle des mages et des garous n'était pas suffisante pour renverser un gouvernement ou dominer tout un pays. De plus, en quoi une dictature pouvait-elle intéresser Royce alors qu'il avait déjà New York à ses pieds ?

Je n'arrivais pas à le concevoir, mais je ne pouvais prendre le risque de l'exclure pour autant.

—Tu as raison, assurai-je. Je ne voudrais pas non plus voir les vampires rafler la mise. J'ouvrirai l'œil pour trouver ce focus.

J'avais pris soin de m'exprimer sans trahir le moindre doute ou la moindre hésitation. Mais je me gardai bien de lui dire que si par miracle je parvenais à soustraire cet artefact au vampire, je n'avais sûrement pas l'intention d'en faire cadeau au Cercle...




CHAPITRE 24

 

 

Arnold me conduisit dans une boutique proche de Central Park. Au contenu de la devanture, cela m'avait tout l'air d'être un salon de tatouage autant qu'un magasin d'articles fétichistes en cuir. Ce fut avec réticence que j'y pénétrai à sa suite, mais une fois qu'un employé tatoué et arborant de multiples piercings nous eut fait franchir une porte marquée « réservé au personnel » au fond de l'échoppe, je compris pourquoi il m'avait amenée là.

Le type nous précéda dans un escalier en bois branlant, au bas duquel il ouvrit une porte d'aspect quelconque, à moitié dissimulée derrière des piles de cartons, sur laquelle on pouvait lire : « RESERVES ». Derrière se trouvait ce qui manifestement devait être la part moins légale de ce commerce. On trouvait dans cette grande pièce, souterraine mais bien éclairée, un impressionnant assortiment d'armures corporelles et d'armes soigneusement exposées dans des vitrines en verre, pendues à des cintres ou accrochées aux murs. J'étais à peu près certaine qu'il n'existait pas de permis de port d'arme pour la plupart de ces bijoux, en particulier pour le flingue de gros calibre exposé sous un comptoir éclairé, ou pour les caissettes de grenades incendiaires soigneusement entreposées devant la caisse et étiquetées « EN SOLDE : - 30 % (DANS LA LIMITE DES STOCKS DISPONIBLES) ».

Sur le mur du rond, un rayon à part était surmonté d'un écriteau en bois soigneusement calligraphié qui indiquait : « LE PARADIS DU CHASSEUR: TOUT POUR L'EXTERMINATEUR EXPERT ». On y trouvait tout un assortiment de pieux en bois munis de poignées en similicuir, des fioles de verre fin emplies d'eau bénite destinées à se briser facilement, différents modèles de crucifix, des carreaux d'arbalète et des flèches exposées selon leur taille, depuis celle d'un stylo jusqu'à la longueur de mon bras, des flashs à U.V., ainsi que de nombreux autres articles dont j'ignorais l'usage.

Arnold se dirigea vers un type d'apparence à peu près normale. Perché sur un haut tabouret derrière la caisse et accoudé au comptoir, il était en train de lire un journal. Contrairement à celui qui nous avait conduits en bas, celui-ci n'arborait ni piercings ni tatouages et portait un pantalon de ville et une chemise blanche au lieu d'un jean déchiré et d'un tee-shirt aux armes d'un obscur groupe de rock. Il me paraissait vaguement familier, mais j'étais incapable de déterminer où j'avais pu le voir auparavant. Ses traits étaient quelconques - ni beaux ni laids -, et il ne parut pas me reconnaître lui non plus quand il releva la tête. J'en conclus que ce sentiment de familiarité n'existait que dans mon imagination.

—Arnold..., salua-t-il, un mince sourire au coin des lèvres. Ça fait un bail ! Comment ça va, mec ?

— Ça pourrait aller mieux.

Le mage lui rendit son sourire, mais sans chaleur ni spontanéité. Après s'être penché au-dessus du comptoir pour lui serrer la main, il me désigna d'un signe de tête.

—Jack, je te présente une amie à moi, s'exécuta Arnold. Elle aurait besoin d'un équipement d'exterminatrice.

Le dénommé Jack descendit de son tabouret et contourna le comptoir, laissant son journal ouvert derrière lui. Je pris la main qu'il me tendait et dus faire un effort pour ne pas immédiatement la lâcher, tant elle me paraissait sèche, calleuse, et aussi rêche que du papier de verre. Ses yeux semblaient aussi vides que son sourire. Sans faire de commentaire, il nous guida vers le mur du fond et son rayon d'armes anti-vampires que j'avais admiré de loin. Je ne fus pas trop surprise de constater qu'il y avait également une large sélection d'armes blanches exposées dans des vitrines basses, sous les pieux et flacons d'eau bénite plus communs.

— Nous aurions besoin d'une armure corporelle et d'un surtout pour la dissimuler. Qu'est-ce que tu aurais dans sa taille ?

Jack me toisa de la tête aux pieds. Son regard et son expression me firent penser à ceux d'un chaland examinant une pomme à un étalage pour en repérer les défauts. Être soumise à un tel examen n'avait rien de plaisant, mais je demeurai stoïque en me promettant de faire payer ça à Arnold ultérieurement.

— Eh bien... Au pied levé, le choix sera limité, expliqua Jack. Je devrais être capable d'ajuster quelque chose à sa taille, mais j'ai besoin de savoir quel genre d'arme elle va employer.

— Des pieux, répondis-je avec aigreur, décidée à prendre les choses en main.

— Quoi d'autre ?

Il dut lire ma perplexité sur mon visage, car il se tourna vers Arnold au bout de quelques secondes, un sourcil arqué.

Pas difficile de deviner, à son expression, ce qu'il pensait de mon indécision.

Arnold haussa les épaules et se tourna vers moi.

— Qu'as-tu déjà utilisé ? me demanda-t-il. Armes à feu ? Armes blanches ?

Agacée, je désignai d'un geste l'étalage de flingues sur le mur et m'exclamai :

—Est-ce que j'ai l'air d'une fille qui trimballe ce genre de joujou dans son sac ? Je n'ai aucune expérience dans ce domaine, Arnold. Ce qui s'en rapproche le plus, c'est quelques tirs à la carabine avec mon père dans une baraque foraine quand j'étais ado.

Cela fit sourire Jack, qui trahit pour la première fois un amusement sincère.

— Une novice ? dit-il. Bravo ! Un choix intéressant, Arnold.

Sous le feu croisé de nos regards noirs, il leva les mains en signe de reddition, sans pour autant se départir de son air facétieux.

— Faites un tour dans les rayons et voyez ce qui vous attire l'œil, conseilla-t-il. Je vais voir à l'arrière ce que nous avons de disponible en guise d'armure.

Une fois qu'il eut disparu dans une alcôve fermée par un rideau, je me retournai vers Arnold, les mains sur les hanches.

— Ce n'était pas exactement ce que j'avais en tête quand tu m'as dit que nous allions faire du shopping !

Il me gratifia d'un regard impassible.

— Où pensais-tu donc que je t'emmènerais ? s'étonna-t-il. Dans un centre commercial ?

—Je n'en sais rien. Mais je m'attendais au moins à ce que ce soit légal.

Arnold écarta les bras en un geste d'impuissance.

— Impossible de faire autrement, j'en ai peur. Nous n'avons ni le temps nécessaire ni les autorisations pour que je puisse aller te chercher quoi que ce soit dans l'arsenal du Cercle. C'était ça ou aller dans un endroit où ta présence aurait immédiatement été repérée par tous ceux qui te cherchent, y compris Royce. Ou alors, il aurait fallu renoncer à tout moyen de protection.

Je marmonnai tout bas contre l'injustice qui m'était faite mais préférai garder pour moi le plus gros de mes griefs. Dans un rayon, je choisis une paire de carreaux d'arbalète, que je reposai aussitôt en avisant l'étiquette qui y était attachée : « Explosion par contact garantie ». Un peu plus bas, dans la même allée, je passai en revue les armes à feu exposées et les balles en argent de différents calibres en me demandant quel genre d'armement je me voyais bien porter. Je m'étais déjà décidée pour une arme à feu, puisque je n'avais pas l'intention de m'approcher suffisamment pour avoir l'usage d'une épée, d'un pieu ou d'une dague, et que j'avais encore moins le savoir-faire nécessaire. Un fusil, bien trop encombrant, était hors de question, et il était totalement exclu que je me balade avec des grenades dans les poches.

Au terme d'un court débat interne, je jetai mon dévolu sur une paire de petits pistolets argentés dotés de visées laser intégrées et de crosses noires suffisamment petites pour que je les aie bien en main. Ils devaient coûter les yeux de la tête, mais je me consolai en me disant que je pourrais sans doute les faire passer en frais professionnels. Arnold me signifia son accord d'un hochement de tête, et je me mis à fureter du côté des flashs à U.V. en attendant le retour de Jack.

Celui-ci nous rejoignit quelques minutes plus tard, les bras chargés de vêtements plies qu'il déposa sur le comptoir des armes à feu en me demandant :

—Vous avez choisi ?

Quand je lui eus désigné les deux pistolets, il déverrouilla la vitrine et me les confia. Je les trouvai un peu plus lourds que je ne m'y étais attendue, mais les crosses tenaient bien en main et les visées laser constituaient un plus appréciable. Si je devais atteindre une cible en mouvement, je la manquerais sans doute de beaucoup, puisque je n'avais jamais tiré de ma vie. Pourtant, j'étais assez confiante dans le fait qu'ils me rendaient suffisamment redoutable pour que même le plus affamé des Autres décide en les voyant d'aller chercher sa pitance ailleurs.

—Je les prends, dis-je à Jack. Vous auriez quelques chargeurs rapides pour aller avec ?

Il me répondit par l'affirmative d'un hochement de tête, puis il dressa une main devant lui en signe d'avertissement.

—Ne laissez pas les flics vous voir utiliser ces armes. Le canon a été trafiqué pour que les balles ne puissent pas être tracées, mais si vous n'avez pas de permis de port d'arme et puisque les numéros de série ont été effacés, c'est la taule à perpète si vous vous faites gauler avec. Sans parler de la réaction violente que pourrait avoir celui qui les a fabriqués s'il apprend que ses bébés sont aux mains des autorités...

Oh ! Voilà qui était réconfortant. Avec plus qu'une légère appréhension, je donnai mon accord d'un signe de tête et demandai :

— Qu'avez-vous trouvé dans vos stocks ?

Il retroussa les lèvres en un sourire mystérieux, comme s'il était au courant d'un tas de choses dont j'ignorais tout, ce qui était probablement le cas. Avec un soin maniaque, il déballa et déplia les vêtements noirs qu'il avait choisis. Je me renfrognai en constatant qu'il s'agissait d'un legging et d'un polo à col roulé dont le tissu paraissait simplement un peu plus épais qu'à l'ordinaire.

—Vous avez déjà vu un de ces documentaires dans lesquels des plongeurs vont batifoler au milieu des requins ? me demanda-t-il.

Ses yeux d'un bleu cristallin demeuraient insondables.

— Bien sûr, répondis-je en examinant les vêtements d'un œil perplexe. Une fois ou deux.

La main posée sur le polo, il exhiba des dents d'un blanc de nacre qui lui faisaient un sourire de prédateur. J'eus le réflexe de reculer d'un pas mais parvins à me contenir et à me concentrer sur ce qu'il me disait.

— Dans ce cas, je suis sûr que vous avez remarqué qu'ils portent des combinaisons de plongée spéciales, conçues pour empêcher les requins de leur tailler un bifteck. Cette armure repose sur le même principe, mais avec un tissage plus serré et un matériau différent et un peu plus souple. Constatez par vous-même : tirez dessus, et vous verrez ce que je veux dire.

Une cotte de mailles miniaturisée ? Je tendis la main pour palper la manche de ce qui ressemblait à un polo. C'était plutôt épais, et je sentis que le tissu noir semblable à de la soie était doublé d'une autre matière un peu plus dure mais néanmoins souple. Je fis ce qu'il me suggérait et pris la manche à deux mains pour l'étirer autant que possible. Le tissu s'étendit à peine, et je tirai tant que je le pus jusqu'à être raisonnablement certaine qu'il ne se déchirerait pas. Toujours un peu inquiète, je désignai d'un signe de tête le présentoir des couteaux et  demandai :

— Et qu'en est-il des lames ? Ce truc les arrêtera-t-il ?

Jack secoua la tête mais nuança sa réponse.

— Cela dépend. Ce n'est pas prévu pour arrêter les balles ou les lames, mais pour empêcher un Autre de griffer ou de mordre les parties du corps protégées. Une griffure ou le fil d'une lame ne provoqueront pas de dégâts. Mais la pointe d'un couteau ou d'une griffe avec la force d'un Autre pour la faire pénétrer ? Vous ne pourrez pas y échapper. Cependant, je vous le répète, ils ne pourront ni vous mordre ni vous griffer à travers ceci. Et c'est bien ce qui vous inquiète, non ?

Étant donné que les virus du vampirisme et de la lycanthropie se transmettaient principalement par morsure, oui, c'était bien ce que je craignais. Je hochai la tête en essayant de ne pas me rendre malade d'inquiétude, mais sans grand succès. Jack ramassa mes emplettes, les apporta à la caisse et les enregistra. J'ouvris mon sac en redoutant ce que cette petite plaisanterie allait probablement me coûter. Arnold me retint en posant la main sur mon avant-bras et s'avança, une épaisse liasse à la main, dont il retira quelques billets pour les tendre à Jack. En réponse à mon regard interrogateur, il me dit en souriant :

— Considère-le comme un bonus. Le Cercle te doit bien ça.

Après avoir encaissé l'argent, Jack tendit un reçu manuscrit à Arnold, puis rangea les armes dans deux coffrets en bois garnis de velours rouge, dans lesquels il ajouta un chargeur pour chacune d'elles. Ensuite, il y joignit davantage de munitions et un double holster d'épaule et rangea le tout dans un sac de papier blanc anonyme au fond duquel il avait déposé les deux pièces d'armure corporelle soigneusement repliées. Quand j'en eus saisi les poignées, il nous raccompagna à la porte du magasin clandestin ci me salua d'un mince sourire sardonique assorti de paroles sibyllines.

— C'était un plaisir de faire affaire avec vous. Ravi de constater que vous avez fait le bon choix.

Sans attendre de réponse, il referma la porte derrière nous.

Tandis que nous gravissions l'escalier, je jetai un coup d'oeil à Arnold et lui demandai :

—Tu as une idée de ce qu'il voulait dire ?

— Non, répondit-il en haussant négligemment les épaules. Peut-être qu'il te félicitait d'avoir choisi ces armes-là, ou quelque chose comme ça.

Au sortir de la boutique, je le suivis vers sa voiture. Pendant qu'il déverrouillait les portières, je jetai un coup d'œil, dans le sac, à mon nouveau costume de chasseuse de vampires. Restait à espérer qu'il serait à ma taille... Une fois assise, je commençai à tripoter les boutons de l'autoradio. Puisqu'il faisait assez chaud, Arnold abaissa la capote et, quand il eut terminé, il me donna une tape sur la main et enclencha un bouton de station présélectionnée diffusant un genre de techno-rock.

—Allons écumer les boutiques du centre commercial ! lança-t-il. Quand nous t'aurons trouvé un manteau, il ne nous restera plus qu'à aller chercher quelque chose à manger et à rentrer chez Sara.

Sur ce, il engagea sa voiture dans la circulation. Je fermai les yeux et posai la nuque sur l'appui-tête en essayant de me concentrer sur le fait que je roulais en décapotable, à côté d'un type raisonnablement séduisant qui venait de m'offrir une panoplie susceptible de me sauver la vie.

Mais tout ce à quoi j'étais capable de penser, c'était que dans moins de huit heures j'allais devoir affronter Royce et lui remettre en main propre un contrat signé et visé par un notaire.




CHAPITRE 25

 

 

Il ne nous fallut pas longtemps, dans la galerie marchande, pour dénicher ce que nous cherchions. J'avais besoin d'un manteau qui cacherait suffisamment mes armes pour me permettre de pénétrer dans la place et qui, avec un peu de chance, m'apporterait un minimum de protection sans altérer ma liberté de mouvements. Surtout lorsqu'il me faudrait passer à l'action, s'il fallait en arriver là.

L'une des boutiques proposait une sélection vraiment sympa de trench-coats en cuir, et j'eus la chance d'en trouver un à ma taille qui me couvrait jusqu'aux chevilles. Je fis également un saut dans un magasin de chaussures pour y acheter des boots de combat. Ce n'était pas ce que je portais habituellement, mais elles avaient réellement un aspect redoutable et semblaient devoir se marier harmonieusement avec le manteau, l'armure et les flingues. Du moins, je l'espérais. Vous avez déjà vu un magazine de mode qui vous explique comment assortir vos pompes à vos pieux et à vos pistolets, vous ?

En chemin vers la maison de Sara, Arnold fit une halte pour acheter une pizza et des sodas. Quand il se fut garé devant chez elle, alors que je m'apprêtais à sortir, il me retint en posant la main sur mon avant-bras. Un pied déjà sur le trottoir, je l'entendis me demander :

— Sara est-elle célibataire ?

Je clignai des yeux, désarçonnée. C'était inattendu.

— Peut-être, répondis-je. Elle me parlait hier encore de ce flic avec qui elle sort. Un drôle de couple, alternativement «on» ou «off». Je pensais qu'ils étaient «off», mais il semblerait qu'ils soient de nouveau « on ».

Arnold acquiesça d'un hochement de tête, l'air pensif, et sortit de la voiture. Je l'observai un moment, incapable de décider s'il m'avait posé cette question pou r des raisons de sécurité ou s'il avait des motivations personnelles pour le faire. La brutale disparition de Veronica pouvait-elle expliquer ce soudain intérêt ? De manière tout à fait irrationnelle, cette possibilité éveilla une certaine jalousie en moi.

De toute manière, ce n'était pas mon problème et il n'était pas mon type. Les Autres, ce n'était pas mon truc, surtout après ce qui s'était passé avec Chaz. Je n'en avais jamais fait une croisade, mais je n'étais pas non plus de ces amateurs de frissons qui passent leur temps dans les bars et restos fréquentés par la communauté surnaturelle. Sans compter que la perspective d'être sous contrat me filait les chocottes. Mon expérience des Autres m'avait amenée à conclure que la plupart d'entre eux n'étaient que d'hypocrites salauds, fourbes et occasionnellement violents. Sans vouloir offenser les salauds.

Je retins les chiens tandis qu'Arnold se précipitait à l'intérieur avec mes emplettes et la nourriture. Comme d'habitude, ils aboyèrent comme des fous et tentèrent de me déborder quand je parvins à mon tour à grimper les marches de la véranda et à me faufiler à l'intérieur.

Je trouvai Sara en train d'ouvrir la pizza et les sodas. Munis d'assiettes et de gobelets en carton, nous pûmes tous les trois prendre place autour de la table de la cuisine.

Arnold nous regarda d'un drôle d'air, Sara et moi, en nous voyant plier en deux notre part de pizza avant de commencer à la manger. Deux minutes plus tard, elle lui demanda en souriant :

— Qu'est-ce qu'il y a ? Tu n'as jamais mangé de pizza avec des New-Yorkais ?

Je piquai un bout de poivron sur la mienne et l'enfournai dans ma bouche avant de demander à ma partenaire :

—Tu comptes utiliser les oreilles de lapin ou je me contente de mon portable, ce soir ?

Sara se leva pour aller chercher le sel d'ail dans un des placards.

— Il faudra probablement se contenter de ton téléphone, répondit-elle. Nous ne savons pas ce que Royce peut ou ne peut pas entendre et sentir, il vaudrait donc mieux limiter le recours à l'électronique. Contente-toi de vérifier que tu as bien mis mon numéro en touche préprogrammée, cette fois.

J'acquiesçai d'un air penaud. Arnold paraissait largué.

— Des oreilles de lapin ? répéta-t-il.

— Exactement, répondis-je. C'est le petit nom que nous avons donné à un mouchard que nous portons quand nous pensons qu'une conversation mérite d'être enregistrée ou qu'elle risque de tourner au vinaigre. Cela nous permet de rester en contact et de pouvoir intervenir en cas de besoin.

—Ah.

—Quoi ?

—Nous utilisons également ce genre de méthode, au Cercle. Mais chez nous, ce sont les charmes ou nos familiers qui nous aident, pas l'électronique.

Ravie de l'apprendre... Avisant mon air pincé, Arnold se mit à rire et précisa :

— Ne fais pas cette tête, tu n'es pas concernée. Nous n'avons utilisé ce truc que pour ton premier rendez-vous avec Veronica.

Sur ce, il mordit à belles dents sa part de pizza. Il le prenait bien trop à la légère à mon goût. J'en perdis soudain l'appétit. Ce qui ne m'empêcha pas de finir la part que j'avais en main.

—Au fait, Shiarra ! intervint Sara. On n'est pas plus avancées sur le gosse Borowsky. Tout ce que j'ai obtenu, c'est un tuyau d'un de ses amis qui le décrit comme un pilier de la scène vamp et Goth. Pas très surprenant, et pas très utile. Quoi qu'il en soit, il te reste quelques heures avant le coucher du soleil. Tu sais ce que tu veux en faire ?

—Aller me cacher sous un rocher me semble une bonne idée.

Du bout de son pied, Arnold effleura les sacs sous la table et suggéra :

—Tu ferais sans doute mieux d'essayer ton nouveau costume et de t entraîner à bouger avec. S'il reste du temps, je te conseille également quelques tirs d'entraînement.

Je sentis le sang refluer de mon visage.

—Tu crois vraiment que je vais avoir besoin de tirer ?

Bon Dieu ! J'espérais ne pas avoir à en arriver là.

Arnold se rembrunit et détourna le regard.

— Je n'en sais rien, marmonna-t-il. Je ne te le souhaite pas.

Ouais... Me faire du mouron, de toute façon, n'allait pas m'aider à grand-chose. Plutôt que de songer à tout ce qui pouvait mal tourner, je décidai de me concentrer sur ce que je pouvais faire pour éviter ça. À tout le moins, je pouvais suivre le conseil d'Arnold. Essayer l'armure et m'habituer à la porter me permettrait de m'assurer que je n'aurais pas l'air trop ridicule en me pointant dans les bureaux de Royce.

Après avoir essuyé mes doigts graisseux à une serviette en papier froissée, je ramassai mes emplettes auxquelles j'avais joint la ceinture et la fiole de Baiser ambré.

—Je monte là-haut me changer, annonçai-je. Je reviens dans quelques minutes.

Sans cesser de grignoter leur pizza, ils m'encouragèrent tous deux, le pouce dressé. Je n'avais plus faim pour le moment, mais une fois que je me sentirais un peu plus rassurée, je serais sûrement capable d'avaler une autre part. Avoir sur moi un ou deux flingues et quelques pieux d'argent allait sans doute contribuer à me redonner de l'appétit...

Il ne me fallut qu'une minute pour enfiler mes nouveaux habits. Au premier abord, le col roulé et le collant me parurent inconfortablement serrés. Le collier enchanté qui me permettait de ne pas me laisser influencer par les mages et les vampires formait une petite bosse, entre mes seins, où je le portais à même la peau. Je ne l'avais pas ôté depuis ma rencontre avec Royce, et je n'avais pas l'intention de m'en séparer pour le reste de mon existence.

Le col couvrait l'intégralité de mon cou. Je remarquai qu'il m'était impossible de glisser les doigts sous le tissu lisse pour tenter de le baisser. Le premier instant d'irritation passé, je compris que c'était une bonne chose, étant donné que Royce aurait lui aussi toutes les peines du monde à le rabattre suffisamment pour parvenir à ses fins. Il en allait de même aux poignets et aux chevilles. D'ailleurs, les jambes étaient trop longues, et il me faudrait trouver un moyen de les glisser dans mes chaussures en évitant tout risque qu'un bourrelet puisse me blesser.

Je pris quelques instants pour m'étirer, me plier en deux et toucher le sol du bout des doigts, m'accroupir, me redresser, étendre bras et jambes, m'assurer en somme que ma liberté de mouvements ne serait pas trop entravée. Heureusement, l'étoffe de la cuirasse collait à moi comme une seconde peau mais n'était pas suffisamment rigide pour limiter ma souplesse. La raideur de mes membres me rappelait que j'avais coupé à mes exercices du week-end et qu'il me faudrait tôt ou tard trouver le temps de réparer cet oubli. A supposer que je survive à l'épreuve qui m'attendait ce soir-là.

Après avoir arrangé les jambes trop longues du pantalon dans mes nouvelles chaussures de combat et passé le crucifix en argent autour de mon cou, je dus reconnaître en m'examinant dans mon grand miroir en pied que je commençais effectivement à ressembler à une chasseuse de vampires. Ou peut-être à une voleuse... Ou à une Goth ? Je n'aimais pas trop la tournure que prenaient ces réflexions.

Vint le tour du holster. Je dus lutter un moment avec les lanières pour les mettre en place. Puis quelques instants encore lorsque je me rendis compte que je m'étais trompée. Enfin, je dus ajuster l'ensemble pour que ce truc ne me comprime pas trop les seins. Pas facile, mais j'aurais ainsi la possibilité de dégainer facilement chacune des deux armes en croisant les bras, et sous mon manteau elles ne se feraient pas trop remarquer.

La ceinture vint en dernier. Je la contemplai un long moment. Etalée sur le lit de la chambre d'amis, elle paraissait parfaitement inoffensive, excepté les pieux d'aspect menaçant qui la garnissaient sur un côté.

Au nombre de trois, ils étaient dotés de poignées dont le cuir ancien, d'un gris éteint, avait été patiné par les paumes et la sueur de nombreux utilisateurs. La ceinture elle-même était d'un noir profond épargné par le passage du temps. Sur la face interne, là où elle devait adhérer à la peau ou aux vêtements, je subodorais la présence d'une série de glyphes incompréhensibles dont je devinais l'usage. En bouclant cet artefact autour de mes hanches, je me condamnais à devoir le porter jusqu'à la prochaine aurore. Ce qui revenait, en toute connaissance de cause, à plonger les doigts dans le chaudron magique.

Je pris une profonde inspiration pour me donner du courage et tendis une main tremblante vers la ceinture, en priant pour que les choix que j'avais faits soient les bons et pour que ce truc m'aide réellement à voir le soleil se lever le lendemain.
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Il n'y eut ni éclair de lumière, ni crépitement d'électricité, ni charge épique d'orchestre fantôme quand j'eus bouclé la ceinture. Je m'étais sans doute à moitié attendue à quelque chose de ce genre, ne serait-ce qu'à me sentir un peu différente.

Pourtant, rien n'avait changé. Je disposai la boucle du ceinturon afin que les passants et les quelques trous supplémentaires se trouvent d'un côté et les trois pieux de l'autre. J'étais à la fois soulagée et un peu désappointée.

Hormis les pointes d'argent menaçantes, la ceinture n'était pas si laide. Un peu sombre, peut-être, à mon goût, et trop excentrique pour être portée au bureau, mais à la rigueur, en boîte... Oui, pourquoi pas. Je me fis une queue-de-cheval assez lâche pour éviter que mes cheveux ne retombent sur mon visage, puis je sortis de son sac le manteau neuf. Il faisait trop chaud pour le garder - et je n'avais pas l'intention de parader dans la maison comme une héroïne de science-fiction -, mais je pouvais au moins l'essayer.

Je replongeai dans le sac pour en sortir les deux coffrets en bois. Je voulais glisser les armes dans leur holster afin de voir comment elles s'assortiraient à ma tenue. En soulevant le premier des deux couvercles, une tache blanche sur le fond de velours rouge attira aussitôt mon regard.

Le pin's représentait un chapeau de cow-boy blanc. L'emblème des White Hats. Le symbole de leur petite clique d'autodéfense anti-vampires et de chasseurs de garous.

Je le regardai fixement sans comprendre ce qu'il faisait là, puis je me dis que ce devait être ce type - Jack - qui l'y avait déposé en emballant mes achats.

Soudain, je compris pourquoi son visage m'avait semblé familier. En vêtements de ville et en pleine lumière, ce salaud n'avait pas tout à fait la même allure. Mais c'était bien lui, dans la pénombre de ma chambre, qui m'avait « poliment » demandé, en pointant son couteau contre ma gorge, de me joindre à la cause anti-Autres.

Et merde ! Il devait s'imaginer que j'avais retrouvé sa trace et décidé d'accepter son offre. Cela suffisait-il à faire de moi un membre encarté et porteur de leur pin's officiel ? Que fallait-il penser de cette dernière tuile ? Jack et ses potes allaient-ils se pointer, tôt ou tard, pour me réclamer des comptes ?

La poisse ! Il me faudrait m'occuper de ça plus tard. En espérant que « ça » ne me reviendrait pas en boomerang en pleine figure avant que j'aie eu le temps de m'en occuper.

Le trench-coat cachait admirablement mes armes. Lorsqu'il était entièrement boutonné, il ne flattait pas ma silhouette, mais je parvins au terme d'un court entraînement à dégainer facilement les flingues, puis les pieux. En somme, tout allait presque trop bien.

L'ajout du manteau au-dessus de l'armure corporelle me donna rapidement beaucoup trop chaud. Je ne tardai pas à m'en défaire et à le plier en deux sur mon bras, laissant en place le teste de mon équipement pour obtenir l'approbation du reste de ma bande. En descendant l'escalier pour les rejoindre, je décidai de ne rien dire à Arnold et Sara du pin's que je venais de découvrir. La situation était déjà suffisamment embrouillée comme cela, et j'étais à peu près certaine de pouvoir trouver toute seule un moyen de me débarrasser des White Hats. Un jour; ou l'autre...

Je les trouvai tous deux à la salle de séjour, penchés sur le contrat revêtu de ma signature. Je ne compris rien aux murmures qu'ils échangeaient, et, en m'entendant m'éclaircir la voix, ils se turent et redressèrent la tête.

Sara sourit en me voyant. Arnold se contenta de hocher la tête, les sourcils arqués.

—Tout ça te va bien mieux que je ne l'avais imaginé, dit-il. Tu peux dégainer facilement ?

Après avoir déposé le manteau au dos d'une chaise, je leur en fis la démonstration et me mis à rire en les voyant sursauter.

— Hé ! C'est pour de faux..., les rassurai-je. Ils ne sont pas chargés, et en plus je n'ai pas ôté le cran de sûreté. Le trench cache l'ensemble efficacement. Je commence à croire que ça pourrait marcher.

Sara se leva, s'étira langoureusement, puis me rejoignit et passa le bout de ses doigts le long de ma manche.

— Qu'est-ce que c'est que ce truc ? s'étonna-t-elle.

En haussant les épaules, je lui répondis :

—Une espèce d'armure corporelle qui me protège des crocs de vampires et des griffes de garous, apparemment. Elle n'arrêterait ni une balle ni un coup de couteau, mais cela devrait suffire si Royce décide de s'en prendre à mes jugulaires.

Ou à tout autre endroit de mon corps.

Sara m'observa un instant d'un air pensif avant d'ajouter : 

—As-tu déjà décidé d'un plan d'action, une fois que tu seras dans son bureau ? Et as-tu songé à ce que tu feras s'il lui prend l'envie de t'attaquer ?

— Oui, répondis-je avec une assurance que j'étais loin de posséder. D'abord, j'essaierai de le convaincre de renoncer à ses projets. Quand il refusera, je lui tendrai les paperasses à contrecœur. Ensuite, s'il tente quoi que ce soit, je le mettrai au courant des changements apportés dans la formulation du contrat et lui laisserai une chance de reconsidérer sa position.

— Et s'il persiste ? demanda Arnold. Que feras-tu ?

En soupirant, je caressai du bout du doigt l'arête de mon nez.

—Alors j'enfoncerai sur mon portable la touche du numéro préenregistré pour vous appeler à la rescousse et j'ouvrirai mon manteau pour lui montrer que je suis prête à lui rendre la monnaie de sa pièce. Œil pour œil, dent pour dent.

— D'accord, approuva Sara. Dans ce cas, j'attendrai dans la voiture avec Arnold.

Elle se tourna vers lui et précisa en écartant les mains en un geste d'impuissance :

—Je ne pourrai pas faire grand-chose s'il faut en venir aux mains, mais je suppose que c'est là que tu interviens.

Il fit craquer les articulations osseuses de ses doigts en prenant un air mauvais qui le rendait plus ridicule que menaçant. Ses yeux verts brillaient de malice, ce qui n'aidait pas à le rendre plus crédible. On aurait dit un gamin cambriolant une boutique de friandises.

— Heureusement, expliqua-t-il, contrairement à vous, mesdames, je n'ai pas à craindre le moindre retour de bâton judiciaire si la poudre doit parler, au propre comme au figuré. Les conflits opposant les Autres entre eux échappent encore pour la plupart à la justice des hommes. Ma curiosité naturelle prit le dessus.

— Dans ce cas, comment se fait-il que vous n'ayez pas choisi cette solution dès le départ ? Je veux dire... n'était-il pas plus simple de lui envoyer... je ne sais pas, moi... une sorte de missile magique ? Cela aurait suffi à épargner au Cercle - et à moi par la même occasion - bien du souci.

— Impossible, hélas... Les conséquences politiques auraient été telles que Le Cercle lui-même n'aurait pu les assumer. Mis à part cela, tout seul, je ne suis pas de taille contre lui. Mais avec toi à mes côtés - sans oublier la ceinture -, nous devrions pouvoir faire le poids. Cerise sur le gâteau, je n'ai pas à m'inquiéter des répercussions d'un conflit ouvert avec lui puisque nous avons plusieurs témoins prêts à affirmer que nous formons un couple. Si je donne l'impression d'être intervenu uniquement pour sauver ma petite amie, je n'aurai pas à redouter de suites judiciaires.

Charmant... Cette précision m'inspira un nouveau soupir. Je croisai les bras, mais en comprenant à quel point c'était une position inconfortable à cause des holsters, je les décroisai aussitôt.

— Super..., commentai-je.

En me tournant vers Sara, je mis les poings sur mes hanches et la regardai d'un air interrogateur. En temps normal, elle trouvait toujours quelque chose auquel je n'avais pas pensé quand c'était moi qui traçais nos plans d'action. Je trouvais donc un peu curieux qu'elle n'ait encore rien trouvé à redire.

—Pas d'autre idée brillante pour ce soir ? m'étonnai-je.

Elle secoua la tête, croisant les bras à son tour, avant de pivoter sur ses talons.

—Tu as fait le tour de la question aussi bien que j'aurais pu le faire, reconnut-elle. Je ne vois rien à ajouter.

J'en restai bouche bée. J'avais, aussi bien qu'elle, pensé à tout ? Ça, c'était vraiment effrayant...
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Nous ne quittâmes la maison de Sara qu'après le coucher du soleil. Je ne pensais pas pour ma part que c'était une bonne idée de faire attendre Royce, mais Arnold et ma partenaire n'étaient pas de cet avis. Ils me soutinrent que cela lui mettrait la pression en lui faisant croire que je pouvais fuir plutôt que d'avoir à l'affronter. Agir jusqu'au bout comme si j'appréhendais réellement de lui rendre ce contrat ne pouvait, selon eux, que renforcer ma position.

Avec mon portable, j'avais glissé dans mes poches quelques cartouches de munitions. Quand mes amis me déposèrent devant l'immeuble de bureaux de Royce, Arnold me promit de se garer suffisamment près pour pouvoir venir à la rescousse autant que pour permettre si nécessaire une prompte retraite.

À présent, je me tenais au pied du building, les yeux levés vers son sommet tandis que ma main libre agrippait le pan fermé de mon manteau. J'inspirai à fond pour me donner du courage et jetai un coup d'œil à la liasse de paperasses serrées dans mon autre main. Aussitôt, je sentis mon estomac faire du trampoline dans mon ventre.

—Te voilà au pied du mur..., murmurai-je, sachant que c'était ma vie entière qui risquait, dans les minutes à suivre, d'être bouleversée.

Baissant la tête, je coinçai les feuillets sous mon bras et passai la porte à tambour d'un pas aussi raide et hésitant que possible. J'ignorais s'il existait des caméras vidéo ou des vigiles à l'affût, et je ne pouvais prendre le risque que Royce ait mis en place quelque autre moyen de surveillance. Derrière le même bureau qu'à ma précédente visite, je découvris un autre garde, qui leva à peine la tête en me voyant me diriger vers les ascenseurs. Les pans de mon manteau battaient doucement contre mes bottes à chaque pas que j'effectuais.

Dès que j'eus pénétré dans la cabine et enfoncé le bouton du septième, mes paumes devinrent moites et les battements de mon cœur s'emballèrent follement. Cette fois, ça y était. J'espérais que les effluves de Baiser ambré, dont je m'étais aspergée, suffiraient à masquer ceux de ma peur. Je priais pour que Royce ne découvre pas ce que j'avais fait et qu'il ne pense pas à relire le contrat avant de le faire enregistrer.

Lorsqu'un timbre discret retentit dans la cabine et que les portes coulissèrent, j'inspirai une nouvelle fois à fond et me dirigeai vers le bureau où j'étais attendue. En ouvrant la porte, je fus surprise d'être accueillie par une réceptionniste et de découvrir une flopée d'autres employés occupant les lieux pourtant déserts lors de ma précédente visite.

— Puis-je vous être utile ? s'enquit-elle.

Je la regardai un long moment sans rien dire. La surprise de trouver sur ma route un être vivant devait se lire sur mon visage et je devais avoir dans les yeux ce regard d'animal traqué de la biche surprise par les phares d'une voiture. Devais-je en conclure que des gens travaillaient réellement là de nuit ?

— Oui... euh..., balbutiai je. M. Royce m'attend, je crois ?

Putain de merde ! Mais qu'est-ce qu'ils font tous ici ?

L'employée acquiesça d'un hochement de tête et me désigna d'un geste trois sièges alignés contre un mur, derrière une table basse couverte de revues et de publications professionnelles. D'un pas d'automate, j'allai m'asseoir sur une chaise et fis de mon mieux pour revenir de ma surprise. Tous ces gens, me dis-je, devaient avoir des horaires décalés du fait qu'ils travaillaient pour un vampire. A bien y réfléchir, cela coulait de source. Après tout, le boss était absent toute la journée, et le maître d'un empire - façon de parler - aussi grand et diversifié que celui de Royce devait avoir besoin d'équipes nombreuses pour le seconder. Bizarrement, cela ne m'avait pas effleuré l'esprit et je m'étais imaginé que ces vastes locaux n'étaient là que pour la galerie.

Je fis ainsi tapisserie durant près d'une heure, en m'efforçant d'ignorer la terreur qui peu à peu montait en moi et le courage qui me fuyait au même rythme. Il faisait une chaleur à crever, sous mon manteau, mais il était hors de question pour moi de l'enlever ou même de le déboutonner un tant soit peu. Je ne pouvais prendre le risque que quelqu'un aperçoive mes flingues, les chargeurs de munitions et les pieux. J'ignorais si Royce cherchait à me mettre en rogne ou à faire monter en moi l'impatience des retrouvailles, mais dans un cas comme dans l'autre, devoir poireauter ainsi me rendait dingue.

Finalement, une éternité plus tard - ou à peu près -, un jeune homme pénétra dans le bureau de la réceptionniste et vint vers moi. Dans son costume légèrement trop grand, affublé d'une cravate un peu froissée, il avait tout du stagiaire motivé désireux malgré son jeune âge de se faire une place parmi les requins de la finance.

—Mademoiselle Waynest ? Suivez-moi, je vous prie.

En me levant lentement, les papiers serrés contre ma poitrine, je m'exécutai sans broncher. Il me conduisit, le long d'un couloir, jusqu'à une petite salle de conférence. En chemin, j'eus la surprise de tomber sur Allison, la réceptionniste du Cercle, qui arrivait en sens inverse et me décocha au passage un regard acerbe. Quelle mouche l'avait donc piquée, pour qu'elle me poursuive d'une haine aussi farouche alors que je ne lui avais rien fait ? En passant près de moi, elle me donna un coup de sac comme par inadvertance et poursuivit sa route sans se retourner. Interloquée, je lui jetai un coup d'œil par-dessus mon épaule et continuai d'avancer, si bien que mon tibia vint heurter un meuble. En jurant tout bas de douleur, je dus presser le pas pour rejoindre le jeune stagiaire, qui me considérait d'un air intrigué autant qu'amusé mais qui s'abstint poliment de tout commentaire.

Après m'avoir fait entrer dans la pièce, il m'indiqua que je pouvais prendre un siège. Une femme plus mûre que lui, en jupe crayon, était en train de disposer du café, du thé et des pâtisseries sur une console. En nous voyant, elle se hâta d'achever sa tâche et de disparaître. Quand je me fus assise, le jeune homme consulta sa montre à son poignet osseux puis se tint immobile près de la porte, les yeux rivés sur un tableau qu'il contempla avec une nonchalance étudiée. En me demandant à quoi rimait tout ceci, je me surpris bientôt à faire de même.

Royce fit son entrée quelques minutes plus tard, vêtu d'un élégant costume bleu marine et porteur d'une cravate rayée qui ne l'était pas moins. Il avait noué ses cheveux lustrés en queue-de-cheval au bas de sa nuque. Après avoir salué le stagiaire d'un signe de tête, il s'approcha de moi, la main tendue, d'un air d'expectative.

— Shiarra..., dit-il. Je suis heureux de constater que vous avez fait ce qui était convenu. Les papiers, je vous prie ?

J'agrippai la liasse plus fortement entre mes doigts et pivotai sur mon siège pour me soustraire à lui. En sa présence, je perdais tous mes moyens, et je ne parvins qu'au prix d'un gros effort à ânonner une réponse.

— Je... hum! Monsieur Royce... pouvons-nous d'abord parler de tout ceci ?

Le vampire échangea un regard avec le type en faction près de la porte, qui m'adressa un sourire assez éclatant pour laisser voir une paire de canines surdimensionnées pleinement déployées. Oh, merde !

D'instinct, je bondis de la table à laquelle je m'étais assise et trébuchai dans ma hâte à placer entre eux et moi le plus de distance possible. Royce et l'autre vampire, sans bouger d'un pouce, semblèrent s'amuser au plus haut point de ma réaction de panique.

— Écoutez..., suppliai-je. Vous ne pouvez pas... faire ça. Ça ne marche pas ainsi. Vous ne pouvez pas me toucher tant que le contrat n'est pas enregistré. Quoi que vous puissiez vouloir de moi, il doit y avoir un autre moyen. Je vous en prie... dites-moi juste ce que vous attendez de moi. Pas besoin de papiers pour ça.

Royce soupira et répondit d'un ton ennuyé :

— Shiarra... Nous avons déjà eu cette conversation. Mes conditions sont assez simples, et vous avez déjà fait le plus dur. Donnez-moi ce contrat, qu'on en termine. J'aimerais autant ne pas avoir à y passer la nuit. Je suis un homme occupé.

Pour gagner un peu de temps, je fis aller et venir mon regard entre l'autre vampire et lui.

— Pourquoi est-il ici ? demandai-je.

—Pour aller faire enregistrer ces documents au tribunal quand vous me les aurez donnés. Il ne vous touchera pas. N'est-ce pas, John ?

L'autre acquiesça d'un signe de tête, sans prendre pour autant la peine de cacher son sourire tout en dents. Il semblait apprécier ma réaction apeurée, un peu trop à mon goût.

— Là... Vous voyez ? reprit Royce d'une voix douce, presque cajoleuse. Vous nous faciliterez les choses et vous éviterez bien des ennuis à tout le monde en me donnant gentiment ce contrat.

Je reportai mon attention sur la liasse froissée dans mon poing. Mon pouls battait de nouveaux records. Je n'irais pas bien loin comme ça.

D'un pas hésitant, je contournai la table et tendis les paperasses à Royce en maintenant autant d'espace que possible entre nous. Je n'avais pas à feindre les tremblements qui agitaient les feuillets. S'emparant promptement de la liasse, il fit exactement ce que Sara avait prévu et se contenta de vérifier sur la dernière page ma signature et le cachet du notaire. Ensuite, il me tourna le dos et alla confier le tout à l'autre vamp.

— Fais-en une copie pour nos archives et file faire enregistrer ça au tribunal. Appelle-moi sur mon portable une fois que tu auras payé les droits d'enregistrement.

Le dénommé John hocha la tête, prit les papiers et sortit en refermant la porte derrière lui. Je faillis pousser un soupir de soulagement en constatant que Royce s'était laissé mystifier, mais je ne pouvais relâcher ma vigilance.

Je sentis mon estomac rejoindre mes talons en le voyant se tourner lentement vers moi. Ses insondables yeux noirs, qui me transperçaient, trahissaient une fringale sans âge et ténébreuse. Je sus alors sans l'ombre d'un doute qu'il était prêt dans la minute à me vider de mon sang jusqu'à la dernière goutte sans éprouver le moindre remords. Le vernis social avait craqué, laissant entrevoir le monstre dans toute sa nudité.

D'un pas lent, mesuré, aussi menaçant que celui d'un fauve, il se mit à arpenter la pièce.

—À présent, susurra-t-il, nous allons pouvoir passer aux choses sérieuses.
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— Essayez donc de vous enfuir..., dit-il d'une voix grondante. Cela fait si longtemps que personne n'a eu peur de moi.

Il avait dit cela d'un ton plein de promesses qui me donna un coup au cœur. Peur de lui, moi ? J'étais terrifiée ! Je reculai d'un pas chancelant, une main dans mon dos pour prévenir toute collision, l'autre dressée devant moi pour le retenir.

—Holà, holà, holà ! Attendez une minute ! m'exclamai-je. Il n'est pas question que nous fassions ça tous les deux...

Je me creusai la cervelle pour trouver une bonne raison à lui opposer.

— Le contrat n'est pas enregistré ! lançai-je enfin. Pas encore. Vous ne pouvez rien me faire !

Tranquillement, il fit rouler sous la table le siège que je venais de quitter et réduisit la distance que j'avais mise entre nous.

— Croyez-vous ? murmura-t-il. John sera au tribunal dans moins de vingt minutes. Ensuite, plus aucune de vos lois humaines n'aura cours entre nous. Jusque-là, je peux vous cuisiner à petit feu pour que la première goutte de votre sang sur ma langue compense les ennuis que vous m'avez causés.

—Moi! m'insurgeai-je. Vous plaisantez ?

Soudain, je vis rouge. Ce qui valait déjà mieux que trembler de peur.

—Je vous ai dit que je ne vous ferais rien, repris-je. Et à présent, ce stupide focus et ce foutu contrat avec Le Cercle n'ont probablement plus aucune importance, puisque Veronica est morte. Sans vous deux, je serais sans doute à l'heure qu'il est tranquillement installée chez moi à regarder la télé. Au lieu de ça, je me retrouve sous le feu croisé des Autres et des White Hats qui veulent tous ma peau... Osez dire, après ça, que c'est moi qui vous ai causé des ennuis !

Ma sortie lui inspira un sourire dénué d'humour.

— Vous vous sous-estimez, constata-t-il. Et vous minorez votre valeur. Mais cela n'a plus aucune importance. Ce contrat vous fait mienne.

J'avais encore suffisamment de sang-froid pour tirer entre nous les chaises roulantes et tenter de le ralentir. Tout était bon pour lui bloquer le passage et l'empêcher de poser les mains sur moi. Il se contenta de les remettre calmement en place et réduisit de nouveau inexorablement la distance entre nous.

— Que voulez-vous de moi ? demandai-je, furieuse de n'être pas encore parvenue à le lui faire avouer.

—Je veux...

Son bras se détendit à la vitesse de l'éclair et sa main se referma sur mon avant-bras avant que j'aie rien pu faire pour l'en empêcher.

—... que vous me sauviez.

— Quoi ? m'étranglai-je.

Je tentai désespérément de lui échapper, mais ses doigts me serraient comme un étau. La pression augmenta encore, m'arrachant un cri de douleur. Des larmes perlèrent aux coins de mes yeux.

Il ne fit rien pour m'attirer à lui et se contenta de me retenir par le bras. Dans ses yeux brillait toujours cette sinistre lueur animale de fringale prédatrice. Et lorsqu'il reprit la parole, sa voix se fit basse et gutturale, comme si sous ses airs trop humains une bête se tenait tapie.

— Cessez de lutter ! Je ne peux pas maîtriser à la fois ma faim et le focus. Tenez-vous tranquille...

Je fis de mon mieux. Honnêtement. Mais sous mon crâne, une gamine affolée s'époumonait - Oh mon Dieu ! C'est un vampire affamé qui  te tient le bras !-, ce qui ne m'aidait pas à me calmer.

—Je suis le jouet de quelqu'un, tout comme vous serez bientôt le mien, reprit-il. Ecoutez-moi bien, parce que ma résistance n'est pas sans limite. Le focus n'est plus en ma possession. Je ne peux pas vous dire qui s'en est emparé.

Il marqua une pause. Les mâchoires crispées, les crocs totalement dénudés, il détourna le visage pour me cacher l'atroce grimace qui le déformait. Je fis une prière afin que le combat qui se livrait en lui dure assez longtemps pour me permettre de me tirer d'affaire. Bientôt, il se remit à parler, et je remarquai que sa voix n'était plus tout à fait la même que lorsqu'il m'expliquait à quel point j'étais une source d'ennuis pour lui. Il s'exprima avec une certaine urgence et davantage comme il l'avait fait à l'Underground.

—Ne luttez pas contre notre union, ni contre moi, sinon celui qui utilise le focus pourra me forcer à vous tuer. Il vous faut absolument retrouver l'artefact, et le soustraire à celui qui le détient.

Je sentis ses doigts serrés autour de mon bras s'agiter. De son autre main, il s’accrocha à la table. Je dus faire appel à toute ma volonté pour ne pas crier, mais finalement j'y parvins. Bon Dieu, ce qu'il était fort! Sans doute suffisamment fort pour me briser le bras s'il y avait mis du sien.

—Pas intéressée..., dis-je d'une voix haletante. Je glissai ma main libre dans mon manteau et y attrapai l'un des pistolets, avant d'ajouter :

— Merci tout de même de la proposition.

Sur ce je lui fourrai le canon de l'arme sous le menton.

Royce me repoussa brutalement loin de lui, m'envoyant valser sur les fesses. C'était une bonne chose pour lui que j'aie laissé le cran de sûreté, sinon le coup serait parti et lui aurait arraché la moitié du visage.

— Espèce de rusée petite garce ! s'emporta-t-il.

— Garce et rusée mais vivante ! répliquai-je.

M'agrippant de ma main libre à un meuble proche de moi, j'entrepris de me relever. Ce faisant, je fis tomber par terre ce qui devait être une fournée de cookies, mais je ne pris pas la peine de le vérifier. Je gardais les yeux rivés sur le vampire, à quelques pas de là, qui paraissait avoir toutes les peines du monde à décider s'il devait ou non se ruer sur moi. Ma main armée demeurait braquée sur lui, même si techniquement parlant j'étais incapable de tirer pour l'instant.

—Vous n'êtes pas de taille à lutter contre moi, grogna-t-il en s'avançant d'un nouveau pas. Êtes-vous folle ? Ou stupide ? Ou les deux à la fois ? Il n'y a aucune clause dans ce contrat qui pourrait vous sauver de la justice des vôtres si vous tiriez sur moi.

Ignorant la douleur qui irradiait de mon coccyx, j'achevai de me dresser sur mes jambes et brandis le pistolet dans sa direction, pour l'obliger à reculer.

—Au contraire ! triomphai-je. La fierté légitime de m'être jouée d'un vampire aussi ancien que lui m'emplissait d'arrogance.

— Le contrat a été falsifié, ajoutai-je. Vous osez encore lever la main sur moi, et je jure sur tout ce qu'il y a de sacré au monde de me servir de ce flingue pour expédier vos jolies quenottes au fond de votre crâne ! Vous voulez essayer ?

Le visage de Royce se tordit en une grimace de fureur silencieuse, mais il obtempéra et recula de deux pas. Dieu merci, j'avais réussi... Le plan fonctionnait ! Avec une lenteur délibérée, je déboutonnai alors mon manteau, révélant le deuxième flingue et les pieux. Il écarquilla les yeux en apercevant la ceinture et serra les poings contre ses flancs.

—Je vous avais ordonné de me la remettre !

—Eh bien, vous irez vous faire voir ! C'est un cadeau du Cercle. Elle m'appartient désormais et ne fait pas partie de notre deal de rachat de leur contrat.

Après avoir hésité un instant, je crus bon de préciser :

— Cela mis à part, je ne vous appartiens pas. Nous avons signé un engagement contractuel qui nous permet de nous blesser ou de nous tuer l'un l'autre en toute impunité. Cela ne signifie pas que nous devons nous empresser de le faire.

Je l'entendis émettre un grondement sourd, bas et rauque, qui me fila le frisson. Provoquer un vampire déjà très en colère n'était peut-être pas une excellente idée, après tout...

—Échec..., reconnut il. Mais pas encore mat.

Il avait dit cela d'un ton doucereux assez déstabilisant. Devais-je ou non avoir peur de lui ? Les crocs, toujours visibles, m'aidaient davantage à ne pas me fier à lui.

— Il me faudra donc faire avec ce contrat falsifié, constata-t-il. Vous m'avez eu par surprise, c'est vrai. Mais vous ne pourrez éternellement être sur vos gardes. Et dès l'instant où vous relâcherez votre vigilance, vous serez à moi.

— Qui parle ? demandai-je d'un ton caustique. Royce ou celui qui détient le focus ? Vous savez que vous commencez à vous exprimer comme dans un mauvais film de série B ?

Je me sentais moins arrogante et décontractée que je ne voulais le laisser paraître. Penché en avant, Royce eut un rictus menaçant et répondit en plissant les yeux :

— Vous parlez au détenteur du focus. Je sais qui vous êtes, Shiarra Waynest. Pouvez-vous en dire autant à mon sujet ?

J'en restai coite un instant. C'est quoi, ce bordel ?

—Non, dus-je reconnaître.

Je m'appliquai à lui rendre son regard menaçant avant d'ajouter :

—Je me fiche de savoir qui vous êtes ou après quoi vous en avez. Je veux juste que vous me foutiez la paix ! Faisons un marché : vous poursuivez votre petit bonhomme de chemin en me laissant en dehors de vos sales combines. OK ?

—Non !

Son rictus se transforma en un sourire aussi ténébreux que dangereux. Le genre de risette à vous faire fondre de désir. A supposer qu'il soit possible de faire abstraction des crocs cachés par ces lèvres de velours...

— Peut-être, à la rigueur, si vous aviez été moins intuitive et si vous n'aviez pas travaillé pour Le Cercle, poursuivit-il. Peut-être. Mais plus maintenant. Je trouverai le moyen de vous atteindre, qu'il me faille pour cela utiliser Royce ou avoir recours à d'autres moyens. Votre petit mage de compagnie ne pourra vous protéger de moi.

Bon... Cela devenait de plus en plus effrayant.

— C'est une perspective réjouissante, susurrai-je. Mais je vais devoir vous laisser à présent. Vous restez exactement où vous êtes, sinon je me verrai dans l'obligation de faire un carton sur vos canines.

Prudemment, je commençai à faire le tour de la table, sans jamais le quitter des yeux ni du canon de mon arme. Une sorte de radar interne semblait m'aider à éviter les chaises éparpillées derrière moi.

Bien qu'écumant de rage, Royce se conforma à mes ordres. Des ombres menaçantes semblaient glisser au fond de ses yeux, reflets de pensées qui n'étaient pas les siennes. Je pouvais presque voir à l'œil nu le combat qu'il livrait pour reprendre la maîtrise de son esprit. A de courts intervalles, il me semblait le voir refaire surface et replonger aussitôt. On aurait dit qu'une moitié de lui-même ne demandait qu'à me sauter dessus tandis que l'autre faisait tout pour l'en empêcher. Difficile de deviner laquelle allait gagner...

Au cas où il perdrait tout à fait l'esprit et déciderait de m'agresser, je glissai ma main dans ma poche et tâtonnai sur le clavier de mon portable, afin de désactiver la sécurité et d'appuyer sur la touche d'appel préprogrammée. Bientôt, j'entendis le « bip » rassurant m'informant que le texto venait bien d'être envoyé à Sara. Si je n'étais pas en bas cinq minutes plus tard, elle et Arnold accourraient à ma rescousse.

— Shiarra...

Royce s'exprimait entre ses dents serrées, d'une voix éteinte et lourde de menaces.

—Je sais où habitent vos parents. Je sais aussi que vous êtes allée vous réfugier chez cette petite salope cousue de pognon. Je n'ignore pas que vous travaillez encore avec quelqu'un du Cercle. Passez le seuil de cette porte, et je ferai personnellement en sorte que chaque Autre de cet État se sente tenu d'éliminer tout ce que vous avez toujours connu.

Glacée par l'effroi, je me figeai, la main sur la poignée. C'est quoi, au juste, le problème de ce type ?

— Mais qu'est-ce que je vous ai fait ? m'emportai-je. Je vous ai déjà dit que je ne voulais rien avoir à faire avec tout ça...

Il fit lentement un pas en avant pour se rapprocher de moi. Il y avait encore une bonne distance entre nous, mais plus de table ni de chaises pour lui barrer le chemin.

— Vous avez interféré dans mes affaires, répondit-il. Vous m'avez forcé la main.

La colère faisait vibrer cette voix qui n'était plus tout à fait celle de Royce.

—Vous m'avez obligé à intervenir alors que je n'étais pas prêt. Mais vous savez quoi ?

— Quoi ? demandai-je, déconcertée.

Il ne bougeait plus, mais je n'aimais pas la lueur irréelle que je voyais luire au fond de ses prunelles, pas plus que son rictus, qui une fois de plus se mua en sourire mauvais quand il conclut :

—Vous voir pisser le sang me consolera.

Sur ces quelques mots, il s'élança sur moi, bien plus vite que je ne l'aurais cru possible.




CHAPITRE 29

 

 

Je bondis en arrière et poussai un cri en le voyant arriver sur moi. Il se déplaçait avec une grâce féline, et ses doigts repliés étaient autant de griffes. Mon index se crispa sur la détente. L'impact déporta Royce sur le côté. Un chapelet d'épithètes fleuries et de sifflements de rage s'échappa de ses lèvres lorsque je me jetai en arrière contre la porte, l'esquivant de peu. La balle ne l'avait que faiblement ralenti, puisqu'il se ramassa sur ses jambes repliées et bondit de nouveau, aussitôt après avoir chuté. Un sang noir et épais s'écoulait lentement de la plaie à son épaule.

Je devais avoir acquis un sixième sens dans la bataille, puisque je devinais tout ce qu'il s'apprêtait à faire avec un temps d'avance. Alors qu'il s'élançait de nouveau sur moi, je plongeai en m'arrangeant pour lui loger une balle en plein torse. J'avais peu de place pour manœuvrer et il m'éloignait de la seule issue possible, mais dans l'immédiat, échapper à ses crocs et éviter qu'il ne m'attrape de nouveau par le bras me préoccupait bien plus que parvenir à quitter la pièce.

De ses yeux, il ne restait que deux lacs rougeoyants de haine brûlante. Ses crocs entamaient sa lèvre inférieure quand il se rua sur moi. Sans me laisser le temps de réagir, il captura entre ses doigts l'un de mes poignets, de telle sorte que mon troisième tir manqua son but. Des cris se firent entendre à l'extérieur. Des poings tambourinèrent contre la porte. Déséquilibrée, je partis en arrière. Royce me suivit dans ma chute, et je m'arrangeai je ne sais comment pour plonger un genou dans son ventre, afin de l'envoyer valser par-dessus moi et atterrir sans douceur sur le dos. Waouh ! C'est vraiment moi qui ai fait ça ?

En heurtant le sol, il fut obligé de lâcher prise. Après nous être tous deux contorsionnés tels des serpents pour nous remettre sur pied, je le retrouvai un instant plus tard campé sur ses jambes à moins d'un mètre devant moi.

Alors que je glissais la main sous mon manteau pour saisir mon deuxième flingue, il m'agressa de nouveau, en silence et avec une rapidité confondante, lèvres retroussées sur d'impressionnants crocs dénudés. En une caricature d'étreinte amoureuse, il m'enlaça d'un bras et de l'autre écarta rudement ma main de son but. À travers le tissu armé qu'il essayait de mordre, je sentis ses canines contre mon cou.

La sensation de morsure se limita à une intense pression. Sans doute allais-je me retrouver avec un bleu énorme, mais pas un instant ses dents n'entrèrent en contact avec ma peau. Enragé de ne pas parvenir à ses fins, il s'acharna contre le matériau de l'armure corporelle, s'efforçant en vain de la percer. Il serrait toujours l'un de mes poignets qui me faisait atrocement mal, mais je disposais de mon autre bras. Glissant mon poing sous son menton, je le repoussai vivement, espérant tout au moins le faire lâcher prise.

Le résultat de mes efforts dépassa ce à quoi nous nous étions l'un et l'autre attendus. Ses mâchoires claquèrent avec un bruit sec. Je le vis chanceler comme si je lui avais décoché un modèle d'uppercut. Ses doigts tentaient en vain de maintenir leur prise sur le tissu lisse de l'armure dans mon dos. Finalement, il dut y renoncer, même si son autre main gardait mon poignet prisonnier. Il le serrait même si fort qu'en reculant et m'entraîna avec lui et faillit me faire décoller du sol.

D'instinct, vive comme l'éclair, je réduisis à rien l'espace qui nous séparait, en pressant un pieu en argent contre sa poitrine, à l'endroit où devait se trouver - du moins je l'espérais - ce qui lui tenait lieu de cœur. Il se figea aussitôt, et je vis la haine qui faisait briller ses yeux céder brutalement le pas à une sorte de peur panique. J'étais prête à parier que cela faisait très, très longtemps qu'il n'avait pas vu sa fin aussi proche. En s'attaquant à moi, il avait sans doute été persuadé de sa victoire. J'étais sûre, à présent, d'avoir le véritable Royce en face de moi. Après tout, qu'avait à redouter de l'issue de ce combat le détenteur du focus, à part de perdre un pion de valeur ? S'il n'avait pas tenté de me tuer quelques secondes plus tôt, j'aurais presque pu ressentir de la compassion pour ce vampire.

Pourtant, je compris rétrospectivement et avec horreur qu'une part de moi-même n'aurait pas demandé mieux que de lui loger ce pieu en plein cœur. Je voulais mettre fin à son existence, et je devais me raisonner pour ne pas céder à mon envie.

— Ecoutez..., dis-je d'une voix posée. Je ne veux pas vous tuer. Je ne veux même pas me battre contre vous. Tout ce que je veux, c'est me tirer d'ici. Alors vous allez tranquillement reculer, me laisser passer, et me laisser sortir. Capice ?

Royce acquiesça d'un bref hochement de tête. Avec une fascination morbide, je vis une ombre refluer au fond de ses yeux, tandis que ses doigts relâchaient lentement leur pression sur mon poignet. Pour rien au monde je n'aurais voulu montrer la moindre faiblesse devant lui, mais je ne pus m'empêcher de secouer ma main en grimaçant de douleur. Bon Dieu ! Ce type avait une sacrée poigne...

Heureusement pour moi, il n'avait pu me forcer à lâcher mon arme. Aussi, une fois que la circulation sanguine fut rétablie, je pus lui brandir mon pistolet sous le nez. Aussitôt après, en reculant doucement vers la porte, je remis en place dans la ceinture le pieu qui avait si magiquement trouvé le chemin de son cœur. Lui demeura où il était, serrant et desserrant convulsivement les poings, mais à part cela immobile. Apparemment, le détenteur du focus tentait de l'obliger à accomplir un geste inconsidéré, ce contre quoi il luttait de toutes ses forces. Je remarquai avec écœurement que les blessures des balles qu'il avait reçues à l'épaule et au ventre avaient cessé de saigner.

En me voyant poser la main sur la poignée, il reprit la parole, d'une voix basse et incertaine, comme s'il ne la maîtrisait qu'à peine.

—La Petite Boisson... demain soir. Amenez le mage.

La souffrance se lisait sur ses traits. Il avait fermé les yeux. Quand il les rouvrit, la lueur meurtrière les faisait briller de nouveau, et il s'avança d'un pas vers moi. Il reprit la parole, de cette voix doucereuse qui promettait toutes sortes de choses auxquelles je ne voulais vraiment pas être mêlée.

— Quand je mettrai la main sur vous, vous me supplierez de vous achever, mais je ne vous accorderai pas cette grâce. Je ferai en sorte que votre mort dure des jours, des semaines, des années. Vous ne pourrez que regretter de n'avoir pas choisi la solution de facilité en vous offrant à Royce.

Je me sentais glacée, à l'intérieur, mais je m'efforçai de lui répondre d'un ton impertinent et chargé d'ennui, comme si j'étais en train de lire ma liste de courses au lieu de menacer le détenteur manifestement psychotique d'une arme magique.

—Très joli... A vous de m'écouter, maintenant, car je vais vous dire comment les choses vont vraiment se passer. Quand j'aurai mis la main sur vous et que vous ne pourrez plus vous planquer derrière votre marionnette à crocs - Tu viens vraiment de traiter Royce de marionnette ? -, je vous botterai le cul d'ici jusqu'au Mississippi. Et croyez-moi, je vous retrouverai !

Avec un rictus menaçant, il fit un nouveau pas vers moi, ce qui m'obligea à lui tirer dans le genou. Royce tomba en hurlant, serrant entre ses mains sa jambe blessée. Je le regardai faire, abasourdie. La pensée consciente d'appuyer sur la détente ne m'avait même pas effleurée. Je n'avais pas pris la peine de viser. Comment, alors que la visée laser n'était pas allumée, m'étais-je débrouillée pour l'atteindre, moi qui tirais comme un pied ?

Pourtant, d'une manière ou d'une autre, j'avais réussi à le stopper sans effort, sachant instinctivement que guérir de cette blessure lui prendrait trop longtemps pour pouvoir se lancer à ma poursuite.

— Achève-le !  susurra sous mon crâne une voix insidieuse. Il fait une proie facile... Il ne peut t'échapper. Un petit coup de pieu, et on n'en parle plus...

Paniquée, je secouai violemment la tête pour en chasser les idées tentatrices qui tombaient de je ne savais où. Rengainant rapidement mon flingue, j'ouvris la porte.

Les employés qui s'étaient attroupés à l'extérieur battirent précipitamment en retraite en me découvrant, effrayés et en état de choc. Par-dessus mon épaule, je jetai un dernier regard apitoyé au vampire qui me regardait avec la haine de quelqu'un d'autre au fond des yeux. Une part de moi-même haïssait également. Non pas Royce, mais celui qui se servait de lui pour m'ai teindre. Bien sûr, le vampire n'était qu'un salaud manipulateur qui méritait ce qui lui arrivait, mais je savais ce que cela faisait d'être sous le joug de quelqu'un d'autre. Il n'avait pas dû être facile, pour quelqu'un qui avait l'habitude de tout maîtriser, de se soumettre au pouvoir du focus. Parce qu'il souffrait de cette indignité supplémentaire, il était bien plus à plaindre que moi.

Royce était un vampire, mais il avait également été humain, autrefois. Il s'était servi de moi sans vergogne dans le court laps de temps où je l'avais connu, mais il n'avait rien fait pour me blesser ou attenter à mon intégrité physique. Il en allait tout autrement de celui qui s'était approprié la statuette. Celui-là, par vengeance, semblait prêt à tout. Royce avait eu l'intelligence de me laisser partir quand il avait appris le tour que je lui avais joué. Celui qui l'avait forcé à se conduire comme un enfoiré déraisonnable et suicidaire, c'était le dingue qui le dominait.

Cela m'aida grandement à prendre la décision dont je lui fis part avant de tourner les talons.

— C'est d'accord : je vous sauverai !

Je me lançai ensuite dans une course éperdue, courant plus vite que je ne l'avais jamais fait pour éviter la foule des employés et louvoyer parmi les box de l'open space. Une fois dans le hall, je choisis de suivre au plafond les panonceaux lumineux indiquant la sortie. J'allais prendre l'escalier et retrouver Arnold et Sara dehors. Il nous fallait lever le camp aussi vite que possible.

Et tandis que je courais, retentit de nouveau dans ma tête cette voix doucereuse qui m'avait déjà foutu les jetons.

—Et toi ? Qui te sauvera ?




CHAPITRE 30

 

 

Je tombai sur Arnold et Sara dans le hall de l'immeuble, occupés à crier contre le garde en faction, qui lui-même gueulait quelque chose dans un talkie-walkie. Quand mes amis me virent débouler de l'escalier, ils changèrent de registre et crièrent de soulagement, mais contre moi cette fois. Je ne compris pas un mot de ce qui se disait, et même si je faisais une belle cible mouvante pour le vigile qui m'avait mise en joue dès que j'étais apparue, je courus sans m'arrêter jusqu'à la porte à tambour.

—Tirons-nous de là ! criai-je au passage. Arnold et Sara ne tardèrent pas à obtempérer. Une fois dehors, je me retournai juste assez pour voir le mage m'indiquer d'un geste la direction dans laquelle se trouvait sa voiture. Trois rues plus loin, je finis par découvrir celle-ci. Alors, seulement, je me retournai pour voir ce que devenaient les deux autres.

Séparés de moi par un bon pâté de maisons, ils se traînaient lamentablement. Un pâté de maisons, à New York, c'est plutôt long, et je fus surprise de les avoir autant distancés. Étrange... De la même façon que pour ma force herculéenne et ma précision au tir, j'avais apparemment développé au cours des dernières heures des talents insoupçonnés... Un bruit de sirènes de police se précisait dans les environs, mais je n'aurais su dire exactement d'où il venait. Apparemment, à quelques centaines de mètres de là, les flics se dirigeaient vers l'immeuble de bureaux de Royce, sans pour autant risquer de tomber sur nous. Comment pouvais-je le savoir ? Un autre mystère pour moi... Un peu déstabilisée, je me mis à faire les cent pas. Et ce n'est que lorsque Sara et Arnold m'eurent rejointe, en nage et hors d'haleine, que je remarquai que je n'étais même pas essoufflée.

—Attends-nous, Speedy !

Pantelante, Sara m'adressa un faible sourire et ajouta :

— Depuis quand... t'es-tu transformée... en coureuse de marathon ?

—Quand... elle...

Plus éprouvé encore, Arnold avait du mal à finir sa phrase. Tout ça pour une petite course d'à peine cinq cents mètres ? A croire qu'il fumait deux paquets par jour...

— Depuis qu'elle a... passé la ceinture du chasseur ! acheva-t-il d'une traite.

Horrifiée, je baissai les yeux sur le ceinturon d'apparence inoffensive qui me ceignait les hanches.

— C'est ça ? m'étonnai-je. C'est ça qui me rend comme ça ?

Les mains posées sur ses genoux, Arnold se contenta d'acquiescer d'un hochement de tête et déverrouilla son bolide. Je me glissai à l'arrière, Sara à l'avant, et je sursautai en entendant un rire sardonique faire écho en moi.

—Je peux faire encore beaucoup plus que ça si tu m'y autorises...

De nouveau, cet étrange murmure interne que je commençais à bien connaître.

— Bordel ! C'est quoi cette saloperie ! m'exclamai-je en m'escrimant en vain sur la boucle de la ceinture.

Arnold et Sara pivotèrent sur leurs sièges et me regardèrent, les yeux ronds, ni exciter en vain. On aurait dit que la languette de métal, insensible aux sollicitations frénétiques de mes doigts, avait été collée avec de la Super Glue.

— Cela ne te servira pas à grand-chose, dit la voix. Te voilà condamnée à me supporter jusqu'au lever du soleil. Détends-toi...

Ce ton légèrement moqueur suffit à venir à bout du peu de self-control qui me restait encore.

—Je ne me détendrai pas ! criai-je en redoublant d'efforts pour ôter la ceinture. Sors de ma tête ! Tout de suite !

A l'avant, je vis Arnold et Sara échanger un regard consterné.

—Vous ne pourriez pas plutôt m'aider à enlever ce truc ! m'emportai-je en dardant sur eux un œil noir.

— Euh... Shiarra ? demanda mon amie, amusée. Tu te rends compte, bien sûr, que tu parles toute seule ?

— C'est à la ceinture qu'elle parlait, intervint Arnold, qui continuait à me dévisager comme si je m'étais soudain transformée en monstre à deux têtes.

Je croisai finalement les bras, avant de les décroiser aussitôt en gémissant d'énervement. J'avais oublié les holsters, qui me rentraient chaque fois dans les côtes. Il allait vraiment falloir que je m'y habitue.

Arnold, pendant ce temps, expliquait d'un air gêné :

— Cet artefact est... euh... en quelque sorte... intelligent. Il est habité par l'esprit d'un chasseur mort qui lui donne ses pouvoirs.

Écumante de rage, je tendis le bras pour l'attraper par le col de sa chemise, l'arrachant pratiquement de son siège. Il s'agrippa à mon poignet et poussa un petit cri mais s'abstint heureusement de protester. Vu mon humeur du moment, j'aurais été capable de lui casser les dents, s'il l'avait fait.

— Pourquoi ne pas me l'avoir dit plus tôt ?

—L'aurais-tu portée, si je te l'avais dit ? répliqua-t-il.

Bonne question... Aurais-je accepté, sachant qu'un revenant allait me parler toute la nuit ? Certainement pas ! Même avec des pincettes géantes, je n'aurais pas touché ce maudit machin pour tout l'or du monde. Pourtant, il me fallait bien admettre que c'était la ceinture qui m'avait sauvé la vie lors du combat contre Royce.

Progressivement, je lâchai prise sur la chemise d'Arnold, qui put reprendre sa place derrière le volant. D'un air un peu pincé, il rajusta son col, mit le contact, et s'engagea dans la circulation, sans doute pout éviter que je ne le fasse de nouveau décoller de son siège.

—L'esprit du chasseur devait mourir d'envie de parler à quelqu'un, expliqua-t-il. Selon nos registres, nous avions la ceinture en stock depuis une bonne quinzaine d'années, et je ne pense pas que l'ordre qui la possédait avant Le Cercle l'ait utilisée souvent avant de nous l'offrir.

— Génial !

J'étais vraiment ravie d'apprendre l'histoire sordide - OK, disons banale - de l'objet inanimé mais intelligent que je portais autour de la taille.

— Donc, conclus-je, je ne pourrai l'enlever que lorsque le soleil se lèvera. C'est bien ça ?

— Oui.

Mais dans mon esprit, l'étrange voix se mit à déblatérer et couvrit la réponse du mage.

— Tu as entendu le vampire ? Il veut te voir revenir chez lui demain soir. Tu as autant besoin de moi que j'ai besoin de toi. Tu es mon passeport pour la liberté ! Porte-moi, fais-moi voir le monde, et je te récompenserai en t'accordant ma force et mon habileté de chasseur. Tu seras plus puissante que dans tes rêves les plus fous ! Tu n'as même pas besoin de te mettre en chasse, si tu n'en as pas envie. Mais je t'en prie, laisse-moi sortir ! Porte-moi ! Utilise-moi ! LAISSE-MOI-SORTIR-FAIS-MOI-VOIR-LE-MONDE-LAISSE-MOI...

Sara venait de dire quelque chose, mais harcelée comme je l'étais par les jérémiades du chasseur, je n'avais rien entendu.

— D'accord, tout ce que tu voudras ! m'emportai-je. Mais ferme-la un peu...

Je m'empressai de préciser en me tournant vers mon amie :

— Pas toi... désolée. Tu disais ?

—Je disais, répéta-t-elle sèchement, que tu pourrais avoir intérêt à porter cette ceinture tant que tout danger n'est pas écarté. Je suppose, vu ta sortie mouvementée, que les choses se sont mal passées avec Royce ?

J'en frémissais rien que d'y penser, mais j'aurais dû trembler comme une feuille à l'heure qu'il était, ou me trouver en état de choc. Surtout après la bataille mémorable de la salle de conférence... Devais-je également en remercier le chasseur ? Comme pour m'enlever tout doute à ce sujet, je sentis un certain sentiment de fierté m'envahir. Ce truc pouvait-il lire mes pensées et les influencer ? Foutue ceinture !

— Oui, répondis-je avec un temps de retard. Mais apparemment, il n'a plus le focus en sa possession.

—Quoi !

Arnold avait tourné si brutalement la tête vers moi que c'était tout juste s'il ne s'était pas fait le coup du lapin.

— Fais gaffe ! lançai-je en lui désignant la route du regard.

Il reporta son attention sur la circulation juste à temps pour éviter un taxi qui se rabattait devant nous. Une fois qu'il eut rétabli notre trajectoire compromise par son brusque coup de frein et que mon pouls eut repris son rythme normal, je poursuivis mon explication.

— Quelqu'un s'en servait pour le diriger. Je ne pense pas qu'il souhaitait véritablement m'attaquer. Il paraissait plutôt ne pas avoir le choix. Nous nous sommes battus, j'ai gagné, et je lui ai promis que j'essaierais de le tirer de là.

Arnold émit un bruit bizarre qui ressemblait furieusement à un rire. Sara, accrochée de toutes ses forces à la poignée latérale et au tableau de bord, me jeta un coup d'oeil effaré par-dessus son épaule.

—Tu plaisantes, pas vrai ? Sans blague... Toi ? Sauver un vampire ?

— Et alors ? répliquai-je en la fusillant du regard. Il me faisait pitié. De toute façon, celui qui le manipule est sérieusement en rogne contre moi et semble prêt à tout pour se venger. Royce est ma seule piste pour retrouver ce foutu focus et celui qui l'a volé.

— Pose la main sur ton front, me conseilla Sara. Tu n'as pas de fièvre ?

— Bon sang, Sara ! m'emportai-je en lui assenant dans l'épaule un coup de poing qui la fit grimacer. Si je ne vais pas retrouver ce psychopathe demain soir au restaurant de Royce, autant jeter l'éponge. Qui que ce puisse être, le détenteur du focus avait une sorte de plan diabolique que selon ses dires je serais venue gâcher. Et à présent, il veut me le faire payer. En n'y allant pas, je risque de ne jamais découvrir qui a tué Veronica et qui essaie de me tuer.

—Très bien, très bien..., marmonna Sara en lâchant la poignée pour se masser l'épaule. Demain soir, tu as dit ? Qu'est-ce que nous allons faire d'ici là ?

— Nous cacher, intervint Arnold sans me laisser le temps dé répondre. Nous allons trouver un endroit pour finir la nuit et passer la journée - un hôtel ou quelque chose de ce genre, de préférence hors de la ville -, et nous reviendrons demain soir pour le rendez-vous au restaurant de Royce. Peut-être, d'ici là, pourrai-je également faire quelques tentatives pour localiser le détenteur du focus. Ou au moins pour trouver une piste.

— Pourquoi devrais-je me cacher ? m'insurgeai-je, irritée. J'étais bien, chez Sara. Je ne risquais rien.

— Parce que Royce a les moyens de savoir où elle habite, répondit-il patiemment. Et parce que s'il ne te trouve pas chez toi, il saura que c'est chez elle qu'il doit logiquement te chercher. Après ce combat, ça ne t'inquiète pas de savoir que ton mystérieux adversaire, quel qu'il soit, pourrait te retrouver et finir le travail ?

Le souvenir du regard étrange et chargé de haine que j'avais découvert dans ces yeux pourpre et noir me fit frissonner.

— Si, reconnus-je en hochant la tête. Mais je lui ai pété le genou. Il ne pourra rien finir cette nuit.

Cette réponse arracha un soupir à Arnold, qui parut soudain très las.

—Je ne parlais pas de Royce mais du détenteur du focus, dit-il. Il pourrait dès cette nuit se servir d'un autre vamp, ou changer pour un garou qui pourrait s'en prendre à toi durant le jour, quand la ceinture ne te protège pas. Si tant est que le détenteur en question ne soit pas lui-même un vampire indisponible dans la journée.

—Voilà qui complète le tableau, grommelai-je. Youpi !

Plus mal embouchée encore, je me renfonçai dans mon siège. Souhaitant ardemment pouvoir croiser les bras, je dus me contenter de joindre les mains sur mes cuisses.

— Franchement, reprit Arnold, je suis un peu surpris qu'il n'ait pas rassemblé tout un gang pour t'accueillir. Il n'y avait que toi et Royce, dans ce bureau ?

— Oui, répondis-je en me rappelant combien Royce avait paru lutter contre celui qui s'adressait à moi à travers lui. Mais il a fait tout son possible pour ne pas se battre contre moi. Il m'a semblé remarquer, une fois ou deux, qu'il parvenait à désobéir à l'autre qui lui ordonnait d'attaquer.

Arnold se mit à rire, ce qui lui valut de ma part un regard noir. Je ne voyais vraiment pas ce qu'il y avait de drôle.

—Nous avons de la chance! se réjouit-il. Je fis entendre un bruit sarcastique mais bien peu séant, immédiatement suivi par le rire incrédule de Sara.

— De la chance ! m'écriai-je. Tu te fous de moi ?

—Non, pas du tout.

Il arborait un sourire de grand méchant loup qui aurait pu m'inquiéter s'il avait été un vamp ou un garou.

— Cela signifie que le détenteur du focus manqué de volonté, expliqua-t-il. Il ne peut dominer plus d'un vamp ou d'un garou à la fois. En tout cas, s'il est aussi ancien et puissant que l'est Royce. Peut-être pourrait-il en maîtriser deux, au grand maximum, s'ils étaient plus jeunes. Cela joue en notre faveur.

Waouh ! Cela expliquait peut-être pourquoi le gus en question paraissait si hargneux et en colère.

Sara jugea utile d'ajouter son grain de sel :

—Tu veux dire que nous avons une petite chance de l'emporter contre lui ?

En voyant Arnold hocher la tête, je poussai un soupir de soulagement. C'était la meilleure nouvelle de toute la semaine...




CHAPITRE 31

 

 

Plus tard, cette nuit-là, notre trio se retrouva assis autour d'une table bon marché, dans une chambre d'hôtel remarquablement minable à proximité de Times Square. Dans un délai aussi court, c'était le seul établissement que nous avions pu trouver qui acceptait les règlements en espèces et ne tenait pas de registre de sa clientèle. Cette précaution n'avait pas été prise à l'initiative d'Arnold. C'était notre idée, à Sara et à moi. Une carte de crédit laissait des traces, et j'étais à peu près certaine qu'en plus de Royce, de mon ex et du détenteur du focus, les flics chargés de l'enquête sur la mort de Veronica devaient me chercher.

Nous avions pris deux chambres, mais jusqu'à présent aucun de nous ne s'était montré pressé de se retirer. La faute, sans doute, aux blattes de la taille de Godzilla qui infestaient le sol et les murs. Pouah !

— Rappelez-moi pourquoi nous sommes ici..., marmonnai-je.

Les pieds au bord de ma chaise, j'avais entouré mes jambes repliées de mes bras pour éviter qu'un de ces cafards ne tente l'escalade.

Arnold paraissait aussi dégoûté que moi. Il regardait avec une fascination écœurée l'un de ces insectes traverser posément l'écran de télé, en plein sur le visage d'un présentateur de JT.

—Je pensais que cela serait plus sûr que d'attendre chez Sara qu'un vamp ou un garou vienne te dénicher, répondit-il. Mais je commence à me demander si nous ne ferions pas mieux de tenter notre chance ailleurs.

Captivée elle aussi par ce qui se passait sur l'écran, Sara ajouta, avec une moue dégoûtée :

— Sans compter que Blatzilla, ici présente, est assez grosse pour être une blatte-garou. Laissons tomber... Et si je demandais à Janine de nous héberger chez elle pour la nuit ? Avec un peu de chance, elle pourrait être à l'étranger et nous n'aurions pas à la supporter.

— Qui est Janine ? s'enquit Arnold.

— Chez Janine ? insistai-je. Tu es sûre que c'est une bonne idée ?

Je devais avoir l'air aussi dégoûtée, à cette perspective, que mes deux amis à la vision du monstre sur l'écran.

— Euh... les filles ? Qui est Janine ? demanda de nouveau Arnold, en vain.

Sara haussa les épaules, pas plus ravie que moi.

—Tu as une meilleure idée ? En ce qui me concerne, je n'ai pas envie de me réveiller avec des blattes dans les cheveux ou galopant partout sur mon corps.

Bon Dieu ! Elle n'avait pas tort. La conclusion s'imposait :

—Appelle-la !

Ce qu'elle fit, à l'autre bout de la pièce. Dès que Janine eut décroché, j'entendis le bourdonnement agaçant de sa voix paniquée et commençai à me masser les tempes. La ceinture ajoutait son propre bruit de fond dans un recoin de ma tête, jacassant en une imitation des pépiements haut perchés émis par le portable de Sara. Afin de mieux les ignorer, je décidai de répondre enfin à la question d'Arnold, en parlant un peu plus fort que nécessaire.

—Janine est la sœur cadette de Sara. Elle est un peu pénible. Très gentille, mais assez inconstante et effrayée pour un rien.

— Oh... je vois. Le fait que je sois un fondu va lui poser problème ?

En me voyant sursauter, il m'adressa un sourire niais. Cela l'amusait sans doute d'employer ce mot pour parler de lui, comme les membres de certaines minorités aiment parfois parler d'eux en termes péjoratifs.

— Probablement, reconnus-je. Contente-toi de ne rien tenter d'outrageusement voyant devant elle, et nous devrions pouvoir éviter de l'emmener aux urgences avec une crise cardiaque.

Arnold gloussa et acquiesça d'un signe de tête.

—Je peux au moins faire ça.

— Tu sais, repris-je, à te voir on ne se doute pas forcément que tu es un mage. Jusqu'à présent, à part allumer ces chandelles ou faire disparaître ce mur comme par enchantement, je ne t'ai rien vu faire d'exceptionnel. Tu t'es contenté de marmonner un mot et - pouf ! - le tour était joué. Pas de grands gestes, ni d'éclairs tombant du ciel ou de flashs de lumière. Ça se passe toujours comme ça, la magie ?

— Non, pas vraiment. Dans les cas que tu cites, cela s'est passé ainsi parce que ces charmes étaient conçus pour fonctionner à renonciation de certains mots clés. C'est avant, au cours de la mise au point effective du sortilège, qu'interviennent les grands gestes et les éclairs.

Confrontée à son imperturbable sourire, je tentai de deviner s'il était sérieux ou s'il se fichait de moi.

—Tu veux voir quelque chose de cool ? me demanda-t-il.

—Mmmm..., marmonnai-je, sans grande conviction.

La ceinture choisit cet instant pour me lancer d'un ton railleur :

—Ne me dis pas que tu n'es pas curieuse...

Moi, tout ce que j'attendais d'elle, c'était qu'elle la ferme.

— OK, répondis-je. Je suis curieuse.

Arnold joignit ses mains devant lui et murmura quelques mots à voix si basse que je ne pus les entendre, à cause de Sara et Janine dont la communication téléphonique n'en finissait pas. Quand il rouvrit ses mains, une petite bestiole au pelage noir pointa la tête entre ses doigts. Sous l'effet de la surprise et de la frayeur, je fis un bond en arrière.

— Oh, putain ! m'exclamai-je. Mais... c'est une souris ! Fais-la disparaître, vite...

Si je n'avais pas eu peur de le trouver truffé de blattes, j'aurais pu me réfugier sur le lit.

Ma réaction parut décevoir Arnold, qui serra la souris contre sa poitrine en lui caressant la tête du bout du doigt.

— Bob est mon familier, expliqua-t-il, sourcils froncés. Il ne te fera pas de mal.

— Shiarra ! Arrête de faire le bébé ! intervint Sara à l'autre bout de la pièce, en masquant d'une main le micro du portable.

À contrecœur, je me détendis un peu sur ma chaise et consentis à examiner l'animal. Mais il ne fallait pas m'en demander plus : pour rien au monde je n'aurais touché une souris !

— Son nom est Bob ? m'étonnai-je en détestant le soupçon d'hystérie que je percevais dans le ton de ma voix. Tu as appelé ta souris « Bob » ?

Je n'aimais pas davantage le rire moqueur de la ceinture.

— Ce n'est pas moi qui lui ai donné ce nom, expliqua-t-il. C'est elle qui l'a choisi. Ce n'est pas une souris normale : c'est un familier.

Arnold posa la main sur la table pour que la souris puisse y sauter. Tournée vers moi, elle se mit à agiter ses moustaches, un peu trop près à mon goût.

En m'assurant que mes jambes repliées ne touchaient pas la table, je jetai un coup d'œil à Sara. Sans cesser de prêter l'oreille au babillage de sa sœur, elle haussa les épaules à mon intention d'un air désemparé.

— Euh... qu'est-ce qu'un familier ? demandai-je.

— Une sorte d'assistant extraordinaire. Selon l'animal, l'aide que l'on peut en attendre varie. Bob, comme la plupart des rongeurs, est doué pour collecter des informations.

Quand il posa de nouveau la main sur la table, la souris trottina jusqu'à elle et s'y blottit. Tout en parlant, Arnold caressa du bout de son pouce le pelage noir et lustré. Si bien que, l'animal paraissant parfaitement satisfait de son sort, je commençai graduellement à me détendre.

— Certains mages utilisent des oiseaux, qui leur servent de messagers. Un peu démodé, à l'époque des portables et des e-mails... Ce sont plutôt ces arriérés d'Européens qui y ont recours. D'autres ont un faible pour les chats, qui constituent un excellent moyen pour focaliser l'énergie entre le monde des vivants et celui des morts. Les Égyptiens en étaient particulièrement friands.

— Quel intérêt peut-on trouver à se livrer à un commerce avec les morts ? m'étonnai-je.

En posant cette question, je ne savais si c'était la curiosité qui me poussait ou l'envie de distraire mon attention de la boule de poils noire et du doigt qui la caressait.

De sa main libre, Arnold désigna ma ceinture.

—Des artefacts de ce genre sont réalisés grâce à l'énergie puisée dans le séjour des morts. Il existe différents types de mages, spécialistes de différentes sortes de thaumaturgie. C'est l'un des avantages à travailler au sein d'un ordre plutôt qu'en solo. Quand on bosse comme moi dans l'information et la sécurité, cela peut servir d'avoir autour de soi des spécialistes en sortilèges offensifs, d'autres en charmes défensifs, et d'autres encore capables de mettre au point des artefacts tels que cette ceinture pour augmenter nos petits talents plus... intangibles. Même un illusionniste pourrait avoir sa place parmi nous. Tout dépend de ce que nos clients attendent, ainsi que des buts poursuivis par l'ordre. Notre flexibilité explique pourquoi les services du Cercle sont si prisés et pourquoi il est tellement agréable d'y travailler.

— Ouais..., commentai-je d'un ton sarcastique. Un véritable rêve devenu réalité. Où dois-je signer ?

Arnold gloussa en secouant la tête.

— Désolé..., dit-il. Pendant quelques secondes, j'ai dû me transformer en spot de pub vivant.

— Bon! lança Sara en refermant son portable. Janine est d'accord pour que nous restions chez elle cette nuit.

Après nous avoir rejoints, elle adopta sur sa chaise une position semblable à la mienne. Sûrement craignait-elle, elle aussi, que Blatzilla vienne lui chatouiller les orteils.

— Cependant, reprit-elle, ma chère sœur n'a pas envie de jouer les hôtesses et nous prévient que nous serons livrés à nous-mêmes en ce qui concerne la nourriture et les distractions. Je ne sais pas pour vous, mais moi ça me convient tout à fait.

J'acquiesçai d'un hochement de tête avant de me lever pour rassembler mes affaires. Je vis avec fascination Arnold refermer les mains sur sa souris et la faire disparaître. Il ne portait pas de longues manches, aussi n'y avait-il pas d’autre cause que la magie pour expliquer le phénomène. Cela le rendait un peu plus effrayant, mais je devais admettre qu'il était plutôt cool de le voir dans ses œuvres.

Se découvrant observé, il m'adressa un petit sourire et me donna un mot d'explication :

—Conjuration.

Ah oui... bien sûr.




CHAPITRE 32

 

 

Janine nous attendait sur le grand perron en marbre de son immeuble quand Arnold se gara devant chez elle, et elle ne parut pas ravie de nous voir. Bien que plus petite, plus mince et plus nerveuse, elle ressemblait à Sara. Ses yeux bleus ne se fixaient jamais sur rien ni personne et ses mains ne cessaient de s'agiter, jouant avec ses bijoux quand elles ne lissaient pas une mèche de ses cheveux d'un blond doré. Bien que très mignonne, elle semblait surtout effrayée par son ombre.

Si les regards pouvaient tuer, celui qu'elle adressa à sa sœur quand elle découvrit Arnold en notre compagnie aurait suffi à tailler Sara en pièces. Je n'avais pas prêté plus que cela attention à leur joute verbale au téléphone, mais j'imaginais sans peine que ma partenaire avait dû passer sous silence que nous ne viendrions pas seules.

Après lui avoir fait les présentations, nous suivîmes Janine en haut des marches. Le jeune mage se montra suffisamment poli pour faire semblant de ne pas remarquer qu'elle rechignait à lui serrer la main et qu'elle gardait entre eux autant de distance que possible. Les portes en verre coulissèrent devant nous dans un chuintement pneumatique, nous offrant l'accès au hall d'entrée de la luxueuse résidence.

Contrairement à Sara, Janine avait choisi de vivre dans l'un des bâtiments hérités à la mort de leurs parents. Le logement qu'elle y occupait, très près de Central Park, n'avait rien d'un appartement-terrasse, puisqu'il était situé au rez-de-chaussée, mais il devait être sans l'ombre d'un doute très onéreux d'y habiter. Le hall, doré à la feuille et hérissé de colonnes en marbre, était un endroit tranquille et décoré d'exquises œuvres d'art. Le doux murmure de l'eau jaillissant de la fontaine centrale masquait les craquements émis par le talkie-walkie du gardien.

Sa présence déparait un peu l'atmosphère solennelle des lieux, mais il était rassurant de le savoir là, même s'il semblait douteux que quiconque vienne me chercher noise en ce lieu. À notre passage, l'homme sourit à Janine en lui adressant un petit geste, mais il ne négligea pas de nous examiner tous trois d'un air curieux.

— Faites comme chez vous ! lança la sœur de Sara en déverrouillant sa porte d'entrée.

Plutôt que s'attarder pour nous faire faire le tour du propriétaire, elle déposa ses clés sur une délicate console et se dirigea promptement vers sa chambre.

— J'ai encore du travail, expliqua-t-elle sans se retourner. Alors si vous voulez regarder un film et commander une pizza ou des plats chinois, vous trouverez quelques prospectus dans un tiroir, à côté du réfrigérateur.

—Merci, greluche ! lança Sara non sans une certaine affection. Je te dois une fière chandelle...

Janine lui adressa un rapide demi-sourire avant de disparaître au fond de l'appartement. Les bras croisés, Arnold étudiait la salle de séjour en haussant les sourcils, manifestement surpris par la taille de la pièce et le luxe de l'ameublement.

J'imitai Sara en déposant mon manteau et mon sac sur l'un des canapés surdimensionnés, puis je m'installai dans l'un d'eux et allumai l'écran géant. Pendant que mon amie se rendait à la cuisine pour passer commande de notre repas, je me mis à zapper à tout-va. Arnold, lui, préféra examiner les titres des volumes de la bibliothèque, qu'il caressait respectueusement du bout des doigts en les déchiffrant.

—Alors ? me demanda-t-il à mi-voix. Qu'est-ce qui cloche, chez Janine ? Elle ne m'a pas paru si terrible que ça...

Avec un petit sourire amusé, je haussai le volume du téléviseur pour être sûre que notre hôtesse n'entendrait rien.

—Elle ne l'est pas, répondis-je. Pour le moment. Une fois que tu l'auras fréquentée un peu, tu comprendras. Elle s'est enfuie comme si elle avait le diable aux trousses uniquement parce que tu étais là, avec nous.

—Pourquoi ? s'étonna-t-il. J'ai l'air si effrayant ?

Il se tourna vers moi, tout sourires et à peu près aussi inoffensif qu'un chaton.

Je lui souris en retour et le rassurai en secouant la tête.

— Elle a du mal à affronter les personnes et les situations nouvelles, expliquai-je. Elle ne m'en a jamais rien dit - et Sara reste discrète sur le sujet -, mais je soupçonne que cela est dû à la mort subite de ses parents, ou à quelque autre traumatisme subi durant l'enfance. Elle était déjà comme ça quand je l'ai connue, il y a presque cinq ans. Sa réaction n'a rien à voir avec toi, rassure-toi.

Je le vis regarder, d'un air songeur, les sourcils froncés, dans la direction où Janine avait disparu. Intéressant... S'agissait-il de sa part d'un intérêt formel, ou fallait-il y voir une attirance plus personnelle ?

Sara nous rejoignit un instant plus tard, munie de tout un éventail de menus. Grâce à Dieu, tous ces restaurants effectuaient des livraisons à domicile, même à cette heure tardive. Chacun de nous déposa un peu de cash sur la table et nous nous mîmes d'accord pour un repas italien bien trop copieux pour nous trois.

Nous nous jetâmes sur la nourriture dès qu'elle arriva, tandis qu'un festival de vieux films d'horreur japonais défilait sur l'écran. Ensuite, gavés de glucides et dans un état de stupeur béate, il ne nous resta plus qu'à assister à la destruction du centre-ville de Tokyo.

Sans doute Janine dut-elle éteindre la télé, débarrasser la table basse et nous couvrir au cours de la nuit. Nous nous étions endormis sur le divan, effondrés les uns contre les autres. En m'éveillant, je constatai que Sara avait posé les pieds sur les genoux d'Arnold et que ma tête reposait sur son épaule à elle. J'avais glissé l'une de mes jambes sur l'accoudoir du canapé et replié l'autre jusqu'à hisser mon genou au niveau de ma poitrine.

Mon dos protesta violemment quand je me redressai en position assise, et les pieux, en me piquant le ventre, m'arrachèrent un gémissement de douleur. Arnold était déjà réveillé mais il ne bougeait pas et se contentait de me regarder, les yeux dans le vague.

— B'jour..., parvint-il à coasser. Bien dormi ? Apparemment, il avait autant besoin que moi de sa dose de caféine matinale.

— Pas mal. Un peu courbaturée. On devait être nases, pour s'écrouler comme ça...

Je me levai en m'étirant et en bâillant. La ceinture, malgré mon dîner copieux, ne paraissait plus aussi ajustée ce matin. Je fis une tentative hésitante pour la déboucler, et... Hourra ! Avec un soulagement intense, je m'en débarrassai aussitôt, ravie de ce nouveau jour qui me libérait de ce foutu machin.

—Je vais me doucher et m'habiller, annonçai-je en saisissant mon sac et en me dirigeant vers l'une des salles de bains.

 

Me débarrasser de l'armure corporelle dans laquelle j'avais dormi s'avéra une tâche compliquée. Rien que pour enlever le haut, il me fallut déployer de véritables talents de contorsionniste. Une fois que ce fut fait, je regrettai presque d'y être parvenue.

En dessous, je découvris une masse de bleus. Aucun d'eux ne me faisait réellement mal, mais l'effet était impressionnant. On aurait dit qu'une tonne de briques m'était tombée sur le corps. Ceux qui me marquaient le cou étaient les seuls à être vraiment douloureux. Quand je les pressais délicatement du bout des doigts, ils me lançaient jusque dans l'épaule. En grimaçant, je renonçai bien vite à mon inspection et passai sous la douche, où l'eau s'avéra un peu trop chaude pour mon corps meurtri.

Après m'être lavé les cheveux, je me récurai consciencieusement en réfléchissant aux conséquences d'un corps à corps avec un vampire. Le côté positif des choses, c'était que j'étais toujours vivante. Et mieux encore : j'avais gardé tous mes fluides corporels pour moi. Dans ces conditions, je pouvais m'accommoder de quelques bleus. Mais aux légères indentations que j'avais repérées au centre des hématomes marquant mon cou, je devinais que Royce n'était pas passé loin de percer le tissu de l'armure pour atteindre ma chair. Mes bras portaient d'impressionnantes traces de doigt noir et bleu, de vilaines tâches d'un jaune verdâtre marquaient mes jambes et mon arrière-train - souvenir de ma chute sur les fesses -, mais l'un dans l'autre je m'en tirais sans trop de bobos.

Pas de bikini pendant quelques semaines ? Bah ! De toute façon, c'était le printemps. J'y survivrais...




CHAPITRE 33

 

 

Plus tard, frais et dispos, nous nous lançâmes dans les rues à la recherche de café et de brioches. Janine nous avait recommandé une boulangerie non loin de son appartement. Malheureusement, je n'avais pas pensé à glisser dans mon sac de secours un pull à col roulé, et je devais garder le col de mon manteau relevé dans le vain espoir de cacher les bleus qui enlaidissaient mon cou. La sœur de Sara s'était un peu affolée lorsqu'elle les avait remarqués. Le souci qu'elle s'était fait pour moi m'avait donné mauvaise conscience. Surtout qu'elle redoutait manifestement, même si elle était trop bien élevée pour poser la question, que nous l'ayons mêlée à nos dangereuses affaires sans lui en avoir rien dit.

Sara et Arnold s'étaient poliment abstenus de tout commentaire, mais à chaque instant, il me semblait sentir leurs regards s'attarder sur mes blessures de guerre. Finalement, fatiguée de cette surveillance, je tentai d'arranger mes cheveux pour cacher les dégâts sous mes mèches d'un roux éclatant. Hélas, celles-ci finissaient la plupart du temps par me couvrir le visage et entrer dans ma bouche quand je tentais de parler.

— Comment oses-tu ?

La voix grondante et chargée d'amertume qui venait de retentir derrière nous me prit par surprise et me fit faire volte-face.

— Comment as-tu pu accepter de signer pour lui, reprit-elle, alors que tu n'as pas voulu le faire pour moi ? Espèce de menteuse ! Petite salope !

—Chaz !

En le voyant s'extraire d'une voiture arrêtée en plein trafic, un rictus aux lèvres et les poings serrés à ses côtés, je ne pus m'empêcher de reculer d'un pas. Il se fichait complètement des coups de klaxon et des cris furieux des automobilistes bloqués, de même que les deux types qui sortaient du véhicule derrière lui. Apparemment, des garous eux aussi. De mieux en mieux...

— De quoi tu parles ? fis-je mine de m'étonner.

— De ça ! répliqua-t-il en pointant un index vengeur sur mon cou. Tu l'as déjà laissé te mordre, pas vrai ? Tu n'es jamais allée à la campagne ! Tu as été tout droit te livrer à lui...

Il se rapprochait encore, ses potes de meute sur ses talons, alléchés par les effluves de peur et de colère qui s'élevaient.

— Chaz ! C'est quoi, ton problème ? Elle ne t'appartient pas ! Fous-lui la paix !

Sara, les bras croisés, le défiait du regard. Était-elle devenue folle ? Aucun d'entre nous n'était armé, et la pleine lune tombait ce soir-là. Ce n'était vraiment pas le moment de contrarier un garou déjà furieux...

— Ferme-la ! ordonna l'un des deux comparses. Ce n'est pas à toi qu'il causait.

Un tatouage reproduisant son emblème de meute dépassait de la manche iourte de son tee-shirt : la lance et le soleil des Sunstrikers. Ses yeux verts lui donnaient le regard étincelant d'un loup en chasse. Ils demeuraient fixés sur Sara derrière une envolée de mèches teintes en noir, dans le plus pur style « emo ». A l'exception de ces fantaisies capillaires savamment arrangées pour retomber sur une moitié de son visage, il avait les cheveux courts.

Le troisième garou souriait sauvagement. Egalement tatoué, il portait un tee-shirt plus quelconque et un jean baggy duquel sortait pratiquement la moitié de son boxer-short. En l'examinant, je compris soudain à quel point le chauffeur de taxi avait vu juste. Vraiment, les Sunstrikers n'étaient qu'une bande de gamins poseurs. Potentiellement violents et dangereux, certes, mais néanmoins poseurs.

Je reportai promptement mon attention sur Chaz, qui paraissait plus qu'un peu excédé. Était-ce un soupçon de croc, que je voyais poindre entre ses lèvres ?

— Il t'a fait mal, hein ? gronda-t-il. Je vais le tuer !

— Chaz, bon sang, calme-toi !

Je n'en menais pas large et reculais au fur et à mesure qu'il s'avançait vers moi. Arnold, tirant Sara par le bras, suivait le mouvement.

— Ce n'est pas aussi grave que ça en a l'air, repris-je. Et tu n'as aucune raison de le prendre comme ça. Tu veux bien m'écouter une minute ?

Finalement, il parut entendre raison et cessa de réduire la distance qui nous séparait. Me voyant m'immobiliser à mon tour, Arnold et Sara vinrent se placer derrière moi en renfort. Ou peut-être pour se cacher...

Les deux potes de Chaz s'arrêtèrent également, dans l'expectative et les yeux rivés sur lui, comme s'ils attendaient ses ordres. Devais-je en conclure qu'il faisait office de chef de meute ? Je n'avais jamais pris la peine de l'interroger sur sa vie à quatre pattes, une fois que je l'avais invité en hurlant au meurtre à quitter mon appartement, la queue basse, et à sortir de mon existence. Je ne comprenais toujours pas pourquoi mes voisins n'avaient pas appelé les flics. Avec le raffut que j'avais fait, ils n'avaient pas pu ne pas m'entendre.

Soudain, les braises de cette colère ancienne toujours présente en moi se ravivèrent, attisées par le culot qu'il avait de m'accoster ainsi en pleine rue comme un petit ami possessif.

— Ecoute-moi bien..., dis-je d'un ton menaçant. Toi et moi, c'est fini. Tu as gaspillé toutes tes cartouches en me cachant ce que tu étais, sinistre con ! Et maintenant, tu oses venir avec tes petites frappes essayer de nous effrayer, mes amis et moi ? Non, mais... pour qui te prends-tu, au juste ? J'ai depuis des jours aux fesses je ne sais combien de gens qui ne cherchent qu'à me tuer, et toi, tu espères regagner mon affection avec ton petit numéro de bravoure ? Je t'ai largué parce que tu m'as menti, parce que tu m'as caché des choses, parce que tu t'es conduit en salaud, et pas parce que tu es un garou, sombre idiot ! À présent, fous-moi le camp !

Tout le monde me regardait. Je découvris même un soupçon d'effarement sur le visage de Sara. Chaz en restait sans voix. Il ouvrit la bouche et la referma aussitôt, comme s'il se censurait. Il paraissait à la fois chagriné et furieux. On aurait dit qu'il désirait se sentir offensé, mais qu'il n'était pas certain d'en avoir le droit... Les bras croisés - pas de holsters pour me mordre les côtes, cette fois -, je me mis à taper du pied sur le sol, attendant qu'il se décide à parler, fût-ce pour me rembarrer.

Enfin, je le vis lentement baisser la tête et écarter les bras en un geste d'impuissance. Il semblait se dégonfler quelque peu tandis que l'embarras prenait le pas sur la colère en lui.

— Shiarra... Je suis désolé, dit-il, tout penaud. Tu comprends... je sais ce que tu ressens vis-à-vis des Autres, et l'idée qu'un vamp ait pu poser les mains sur toi a suffi à me rendre dingue.

Un long soupir lui échappa, puis il se redressa, reprenant tout naturellement cette pose de beau gosse au physique avantageux à laquelle il savait que je ne pouvais résister. Me connaissant comme il me connaissait, il n'avait aucun mal à se jouer de moi, mais le savoir ne m'aidait pas à résister à l'attrait de ces tablettes de chocolat qu'il avait en guise d'abdos ni à ses yeux de chien battu.

—Veux-tu au moins me laisser t'aider ? conclut-il. Me donner une chance de te montrer que je ne suis pas si mauvais que ça...

En observant mes amis, je me demandai ce qu'ils pensaient de tout ça. Le visage de marbre, tous deux paraissaient parfaitement insensibles à ce plaidoyer. Je temporisais en m'efforçant de raisonner clairement, mais au fond de moi je savais que la bataille était perdue. Il était vrai que le détenteur du focus pouvait retourner Chaz contre moi, mais peut-être ignorait-il tout de son existence ? Arnold avait la conviction qu'il manquait de volonté. Peut-être cela signifiait-il que je pouvais encore compter sur Chaz, étant donné que mon ennemi ne pouvait le manipuler sans perdre son emprise sur Royce ?

Je ne retrouvais pas sur le visage de mon ex cette tension que j'avais découverte sur celui du vampire quand, sous le joug, il avait été contraint d'agir contre sa volonté. Il avait le regard clair, et sa voix sonnait exactement comme dans mon souvenir, sans aucune inflexion mielleuse ou empoisonnée. Si telle a va il été son intention, il m'aurait déjà attaquée. De plus, ce qu'il avait dit chez mes parents était vrai : jamais il ne m'avait fait le moindre mal. Je commençais à penser qu'il n'avait même pas cherché à m'effrayer comme je l'avais cru. Et je pouvais admettre à présent que j'avais peut-être réagi de manière un peu excessive en le voyant se métamorphoser. Il avait placé sa confiance en moi pour que je l'accepte tel qu'il était et, en retour, je l'avais flanqué à la porte. Ma réaction - celle d'une idiote bigote et raciste - ne me ressemblait pas et ne me convenait plus. Avoir découvert par moi-même que vampires, mages et garous étaient des êtres doués de sentiments, tout comme moi, me donnait soudain le mauvais rôle pour avoir pris l'initiative de cette rupture.

Les quelques derniers jours que je venais de vivre avaient bel et bien infléchi ma vision autrefois manichéenne des Autres. Peut-être Chaz n'était-il pas le grand méchant loup. Après tout, si j'avais été à sa place, j'aurais probablement hésité moi aussi à révéler ma véritable nature. À bien y réfléchir, étant donné certaines de mes positions et réflexions sur l'altérité dont je n'avais pas manqué de lui faire part, je pouvais comprendre qu'il ait négligé de me révéler certains détails intimes le concernant... Et dans ces conditions, il était également plus courageux - ou plus stupide - que je ne l'avais pensé initialement de l'avoir fait malgré tout.

Je n'aimais pas non plus l'idée qu'il puisse se prendre pour Rambo et qu'il aille sans me demander mon avis régler son compte à Royce. Il pouvait être utile de garder un œil sur lui.

Réflexion faite, donc, je pouvais lui donner cette dernière chance qu'il me réclamait. Je pris soin cependant de lui en faire part sur un ton excédé, afin qu'il ne puisse voir en ma décision aucun aveu de faiblesse.

—Très bien, comme tu voudras ! Mais sans tes acolytes.

Du regard, je lui désignai les deux nigauds qui le flanquaient et le chauffeur au volant de leur voiture garée au carrefour.

L'un des garous se mit à gronder en sourdine, montrant entre ses lèvres des crocs entrecroisés. Ceux-ci n'étaient pas très développés, étant donné que la pleine lune était encore à venir, mais cela suffit à nous faire tous trois battre prudemment en retraite. Chaz assena nonchalamment un coup de poing dans la poitrine du type à la mèche, qui tituba en arrière avec une sorte de glapissement plaintif.

—Tirez-vous ! ordonna-t-il.

Les deux autres échangèrent un regard en secouant la tête avec fatalisme avant de s'éloigner en traînant des pieds vers leur voiture. Il y en eut un pour grommeler quelque chose du style « alpha, mon cul ! », mais un regard menaçant de Chaz, assorti d'un grondement guttural, suffit à y mettre bon ordre. Ce bruit qu'aucun larynx humain n'aurait pu produire me donna la chair de poule. Je vis les garous accélérer le mouvement. Chaz se tourna vers moi, l'air parfaitement innocent, comme s'il ne venait pas, un instant plus tôt, de se conduire comme aucun humain n'aurait pu le faire.

Un peu déstabilisée, j'invitai d'un geste tout le monde à me suivre, non sans vérifier d'un rapide coup d'œil que les sbires de mon ex ne s'étaient pas mis en tête de le talonner. Le grand efflanqué, à qui Chaz avait donné un coup de poing, me jeta un coup d'oeil mauvais par-dessus son épaule. Agacée, je lui fis un doigt d'honneur et pivotai sur mes talons, certaine que me conduire en dure à cuire ne pourrait que m'être utile. J'avais remarqué, au cours de ces derniers jours, que les Autres à qui j'avais affaire - Arnold y compris - cessaient de me prendre pour quantité négligeable quand je paraissais sûre de moi. Par conséquent, la tête haute, je poursuivis ma route avec assurance, comme si je m'attendais à ce que tout le monde me suive sans broncher, y compris mon ombrageux ex-petit ami.

Mais en dépit de cette apparente assurance, je conservais mon lot de doutes et d'inquiétudes. Dès la nuit tombée, la pleine lune entamerait son ascension. Comment diable allais-je m'y prendre pour empêcher Chaz d'aller tuer Royce ce soir ?




CHAPITRE 34

 

 

Ma décision était loin de faire le bonheur d'Arnold et de Sara. Moi-même, je n'en étais pas très satisfaite, mais cela ne risquait pas d'y changer quoi que ce soit. En ce qui concernait Chaz, je m'étais fait une opinion, et j'étais certaine que son aide pourrait s'avérer précieuse ultérieurement.

—Au fait, je me suis réveillée avec une théorie en tête, annonçai-je à ma partenaire tandis que nous cherchions notre boulangerie.

Un sourcil arqué, elle m'adressa un coup d'oeil avant de reporter son attention sur le trottoir. Chaz et Arnold, eux, me dévisageaient avec intérêt.

— Raconte..., m'encouragea ce dernier.

D'un haussement d'épaules, je remis mon blouson en place et expliquai, les yeux plissés, plongée dans mes pensées :

— Les deux fois où je suis allée voir Royce, j'ai rencontré cette fille...

—Allison Darling, précisa Arnold.

— Oui, c'est bien cela. Elle ne s'est pas privée de me montrer qu'elle me déteste. J'ignore pourquoi, mais il y a là quelque chose...

Arnold jeta un coup d'œil à Chaz, avant d'en revenir à moi. Mon ex paraissait intrigué et il avait tiqué quand j'avais mentionné Royce, mais il avait eu l'intelligence de la boucler.

—Tu crois que c'est elle ? s'étonna le mage.

En acquiesçant d'un hochement de tête, je comptai sur mes doigts mes raisons de le penser.

— C'est la suspecte idéale. Elle était sur place lors de mes deux rendez-vous avec Royce. Pour une raison qui m'échappe encore, elle ne peut pas me sentir. En plus, c'est elle qui lui a dit que j'avais la ceinture. Or, celui ou celle qui a poussé le vamp à s'en prendre à moi, qui que ce soit, voudrait me voir morte, ou au moins en piteux état. L'hypothèse la plus probable que je puisse formuler... c'est que c'est elle la coupable.

J'avais pris garde de ne pas mentionner le focus. J'avais confiance en Chaz, mais pas encore à ce point-là.

— Quelqu'un voudrait te voir morte ! s'étrangla-t-il, d'une voix que colorait de nouveau la colère.

Nous fîmes tous semblant de l'ignorer. Mieux valait ne pas chatouiller la bête, alors que la pleine lune s'annonçait.

— Ça n'a pourtant aucun sens, protesta Sara en fronçant les sourcils. Pour quelle raison voudrait-elle ta mort ? Tu la connais ?

—Non, mais depuis quand faudrait-il chercher un sens aux actions des Autres ?

Voyant Chaz et Arnold se rembrunir, je m'empressai d'ajouter :

—Sans vouloir vous offenser...

—Je ne sais pas..., murmura Sara, perplexe. Arnold ? Ça te paraît plausible ?

En patientant au milieu d'une petite foule pour traverser la rue, nous guettions sa réponse. Il regardait droit devant lui et se frottait la nuque, comme s'il cherchait à éviter de nous regarder.

—Je ne sais pas, répondit-il enfin. C'est une possibilité. Je sais qu'elle transmettait des informations à Royce dès le début du mois de novembre, mais je ne vois pas ce que ta mort pourrait lui rapporter. Surtout à présent que Veronica a été éliminée.

— Suppression de témoins gênants, peut-être ?

J'avais dit cela d'un ton plus venimeux que je ne l'aurais souhaité, mais après tout, c'était de ma meurtrière potentielle qu'il était question.

Arnold observa Chaz d'un œil inquiet avant de répondre.

— Peut-être. Je ne sais pas. Si nous pouvons faire un saut chez moi un peu plus tard, je pourrai me connecter au serveur du siège et trouver son adresse. Nous pourrions ainsi aller l'interroger.

Chaz paraissait plus paumé que jamais. Il devenait de plus en plus évident à mes yeux qu'il n'était au courant de rien et que tout compte fait il n'était pas du côté de nos ennemis, si c'était ce qu'Arnold redoutait.

— Hé ! Regardez ! s'exclama Sara en pointant du doigt une échoppe un peu plus bas dans la rue.

Nous avions fini par trouver notre petite boulangerie, où nous attendaient un somptueux choix de pâtisseries fraîchement sorties du four et des litres d'un café qui embaumait. Il fallut passer commande à un type, derrière le comptoir, qui ne quitta qu'à regret, pour nous servir, le journal dans lequel il était plongé.

Chaz sortit son portefeuille et en tira un billet.

—Je t'invite ? proposa-t-il.

Je lui souris et déclinai l'offre en secouant la tête. Toujours aussi gentleman...

Sara se pencha pour s'adresser à moi, une expression étrange sur le visage.

— Shiarra... Quel est le nom de cette fille que tu suspectes, déjà ?

Arnold prit les devants pour lui répondre.

—Allison Darling. Pourquoi ?

Elle adressa un regard d'excuse au vendeur qui était en train de la servir et attrapa son journal sur le comptoir sans tenir compte de son « Hé ! » de protestation.

Sur la première page, qu'elle brandissait devant mes yeux, je découvris une histoire étrangement semblable à celle que nous avions découverte - il me semblait qu'il y avait une éternité de cela - lors du petit déjeuner partagé dans sa cuisine. « Une autre magicienne assassinée ! Son ordre crie vengeance... » Je lui arrachai le journal des mains et parcourus en diagonale l'article figurant sous la photo un peu floue d'Allison. Les trois autres se rassemblèrent pour lire par-dessus mon épaule, pendant que l'employé pianotait avec impatience du bout des doigts sur son comptoir.

Son sort était identique à celui de Veronica, en ceci qu'elle avait elle aussi été victime d'un vampire et d'un garou, mais c'était flottant au gré de l'East River que le cadavre avait été récupéré la nuit précédente. Les flics l'avaient repêché - du moins, ce qu'il en restait -, et quelqu'un au journal avait eu l'idée de passer un coup de fil matinal au P.-D.G. et leader du Cercle pour recueillir sa réaction. Alexandra Peterson se déclarait horrifiée et attristée. Elle promettait toute l'aide que son organisation pourrait fournir pour retrouver le dément qui avait fait ça.

Au temps pour ma théorie...




CHAPITRE 35

 

 

D'accord. Donc, mon suspect numéro un n'était manifestement pas le bon, étant donné qu'il était à présent aussi mort que Veronica.

La coïncidence était troublante, mais je ne pouvais vraiment pas y changer grand-chose. J'étais donc revenue à la case départ.

Nous avions emporté avec nous notre petit déj' et décidé de trouver un endroit dehors pour le manger, même si nous n'avions les uns et les autres plus grand appétit après avoir lu dans le journal la relation du crime. Dans Central Park, nous déambulâmes un long moment, à la recherche d'un banc sur lequel nous pourrions tous les quatre nous asseoir en laissant entre nous suffisamment de place pour dix personnes.

Chaz demeurait remarquablement calme et presque servile dans sa façon de se comporter vis-à-vis de moi. Cela me faisait drôle de l'avoir de nouveau à mes côtés, m'offrant constamment des trucs, portant mon sac, m'ouvrant les portes, entre autres services qu'il avait coutume de me rendre. Lorsque je faisais une suggestion, il l'approuvait plus souvent qu'à son tour, au point que son empressement à mon égard en devenait presque énervant.

Sara et Arnold n'étaient pas dupes. A la boulangerie, quand il avait ouvert la porte à mon amie, elle avait attendu qu'il sorte lui-même avant de le suivre. Et lorsqu'il s'était offert pour porter le sachet de victuailles, Arnold me l'avait négligemment ôté des mains et était passé sans un mot devant lui. Même si je comprenais ce qui motivait leur prudence, j'étais un peu gênée de les voir le traiter ainsi.

Finalement, le banc idéal - et parfaitement vide - s'offrit à nous au détour d'une allée. Chaz y prit place à ma gauche, Sara et Arnold à ma droite. Il paraît que seuls les vamps et les garous en sont capables, mais j'avais l'impression moi aussi de flairer dans l'air ambiant la peur qui émanait d'eux. Pourtant, j'ignorais pourquoi, la nervosité que leur inspirait la présence de mon ex ne déteignait pas sur moi.

A cause de ce qu'il devait endurer, j'avais presque pitié de Chaz. Chaque fois qu'un humain prenait conscience de ce qu'il était véritablement, il ne pouvait s'ôter de la tête la crainte de le voir soudain se métamorphoser pour le tailler en pièces, même si son apparence en faisait un être parfaitement civilisé. En vérité, les garous ne sont violents que lorsqu'on les provoque. Ce qui leur a valu leur réputation et la crainte qu'ils inspirent, c'est le fait qu'une fois la bête libérée en eux, celle-ci mérite effectivement d'être redoutée. La force physique d'un vampire fait habituellement pâle figure comparée à la leur, à moins que celui-ci soit très ancien. La plupart du temps, un garou enragé est capable de massacrer même le plus hardi des vamps.

Chaz nous regardait manger d'un air pensif. Arnold et Sara continuaient de faire comme s'il n'existait pas. Après avoir bu une gorgée de café pour me donner du courage, je leur tournai légèrement le dos sur le banc pour pouvoir parler à mon ex sans me tordre le cou.

— Tu sais..., lui dis-je. Cela ne me dérange pas de passer du temps avec toi, mais aujourd'hui n'est sans doute pas le meilleur jour pour ça. Nous pourrions peut-être nous faire une toile un de ces quatre, quand j'en aurai fini avec ce job ?

Chaz se renfrogna et protesta :

— Shiarra... Tu as signé un contrat avec un vampire. Si personne ne te protège, tu pourrais fort bien ne plus être de ce monde dans quelques jours.

Le bien-fondé de ses paroles suffit à me couper immédiatement l'appétit. Je me forçai néanmoins à avaler une autre bouchée de ma brioche, sachant qu'il me fallait prendre des forces pour ce qui m'attendait ce soir-là. Et tout en mastiquant, je dus détourner le regard, incapable de supporter l'inquiétude que je découvrais dans ses yeux bleus.

—Je sais, reconnus-je. Mais j'ai quelques atouts dans ma manche. Attends un peu avant de faire une croix sur moi.

—Je ne veux pas qu'il t'arrive quoi que ce soit. Comment se fait-il, au fait, que tu te retrouves aux prises avec Royce ?

Il se pencha légèrement pour jeter un coup d'œil à Arnold et ajouta :

— En faisant alliance avec un mage, qui plus est... Je ne comprends pas pourquoi tu fais tout ça. Si tu ne te tiens pas sur tes gardes, tu pourrais te faire tuer.

Waouh... Devais-je en conclure qu'il ignorait tout du focus ? Par-dessus mon épaule, faisant fi de la douleur qui en résultait, je jetai un coup d'œil à Arnold. Par bonheur, il paraissait disposé à prendre le relais pour expliquer la situation, même si je le devinais assez prudent pour soupeser soigneusement ses paroles. Il n'avait pas tort de prendre ses précautions. Si un garou soupçonnait un mage de vouloir prendre l'avantage sur le peuple de la lune ou d'essayer de le dominer grâce à la magie, aucune loi sur terre ne pouvait empêcher ledit mage de se retrouver écrabouillé sur le trottoir.

— Mon ordre a embauché Shiarra afin de récupérer un objet qui était en possession de Royce, expliqua-t-il. Quand il a découvert pour qui elle travaillait, il lui a en quelque sorte fait subir un chantage pour l'obliger à signer un contrat. J'ai décidé de l'aider parce que, comme tu l'as si bien dit, elle a besoin d'assistance pour éviter d'y perdre la vie. Personnellement, je ne souhaite pas endosser ce genre de karma. C'est aussi simple que ça.

Comme c'était charmant... Si seulement cela avait pu être vrai !

Sara prit le relais pour préciser :

— Elle n'est pas entièrement à sa merci. Nous avons reformulé le contrat pour qu'elle puisse elle aussi le blesser ou le tuer sans avoir à en répondre devant la justice. Désormais, la porte s'ouvre dans les deux sens...

Chaz hocha la tête, apparemment aussi surpris que réjoui de l'apprendre.

—C'était bien joué, reconnut-il.

Reportant son attention sur moi, il posa légèrement sa main sur la mienne sur le dossier du banc. J'eus le mérite de ne pas broncher et de ne pas me soustraire à son contact, ce dont il parut soulagé.

—Je prendrai soin de toi, si tu me laisses faire, reprit-il. Ma meute peut t'aider à rester en vie.

— Merci, dis-je en m'autorisant un mince sourire. Mais tu n'as pas à faire ça. Ce soir aura lieu la grande confrontation, et après cela, tout devrait rentrer dans l'ordre.

De mauvaise grâce, il acquiesça et se leva du banc, les poings serrés contre lui. De là où j'étais, j'entendais presque ses jointures craquer.

—Je viens avec toi, décréta-t-il. Je veux être là pour te protéger.

—Euh...

A court d'arguments, je réclamai l'aide d'Arnold et de Sara en me tournant vers eux. Le mage paraissait aussi à sec que moi, mais ma partenaire demanda d'un ton incertain :

— Ne seras-tu pas... euh... transformé, ce soir ?

Cela le fit sourire, et nous eûmes un aperçu entre ses lèvres d'une paire de canines allongées, si discrètes que nous ne les aurions pas vues si nous ne les avions pas guettées.

— Ouais ! répondit-il.

— Cela ne signifie-t-il pas que tu vas devoir partir en chasse ou aller courir quelque part au clair de lune, avec ta meute ?

—Non.

Chaz croisa les bras, le regard perdu dans le lointain. Son attitude et son expression témoignaient d'une gravité à laquelle il ne m'avait pas accoutumée quand il expliqua :

— Nous ne devenons pas des bêtes totalement inconscientes en nous métamorphosant. Nous sommes d'abord et avant tout guidés par l'instinct, c'est vrai, mais il demeure en nous la conscience de ce que c'est que d'être humain.

Ses yeux se posèrent sur Sara, et l'intensité de son regard la fit se tasser légèrement sur le banc. À peine, mais suffisamment pour que cela se remarque. Il reprit la parole avec une certaine assura m e, une sorte d'autorité naturelle qui était également une nouveauté pour moi.

—Vous fleurez bon la nourriture, pour nous... mais dans la plupart des cas, nous demeurons suffisamment conscients pour ne pas vous faire de mal.

Dans la plupart des cas... Rassurant !

Pour alléger un peu l'atmosphère, qui devenait irrespirable, je m'éclaircis un peu la voix et ajoutai :

—J'ai besoin également que tu sois conscient d'autre chose, ce soir. Quoi qu'il arrive, tu ne dois pas tuer Royce.

— Pourquoi ?

Cela paraissait autant le surprendre que le chagriner.

— Parce que...

De nouveau embarrassée, je pris une profonde inspiration et consultai Arnold et Sara du regard. Il me fallait trouver un argument suffisamment convaincant. Si je devais avoir un loup-garou à mes côtés, il me paraissait juste qu'il puisse disposer des mêmes informations que nous. Y compris en ce qui concernait le focus. En me forçant à soutenir le regard de Chaz, je décidai de lui dire la vérité.

— Parce que je lui ai promis de le sauver.

Chaz ouvrit la bouche sous l'effet de la surprise. Tandis qu'il absorbait le choc de ce que je venais de dire, il décroisa lentement les bras. Ses lèvres s'agitèrent en vain, sans prononcer la moindre parole. Son esprit luttait pour comprendre pourquoi moi, qui avais horreur des Autres, je voulais soudain en sauver un, et l'un des plus dangereux qui soient.

— Quelqu'un utilise la magie pour le manipuler, expliquai-je. Cette personne pourrait fort bien te faire subir le même sort. Cela vaudrait peut-être mieux que tu me laisses agir à ma guise, ce soir.

D'un pas chancelant, il revint s'asseoir pesamment sur le banc, et la confusion céda bientôt le pas en lui à une réaction horrifiée.

—Le Dominari Focus ? Quelqu'un l'utilise ? Ici ?

Arnold se chargea de lui répondre.

— Oui. Malheureusement, nous ne savons pas de qui il s'agit. Celui ou ceux qui le détiennent s'en servent pour diriger Royce, mais avec plus ou moins de réussite. Cette faiblesse supposée du détenteur actuel du focus constitue pour le moment notre seul espoir: celui qu'il ne puisse manipuler plus d'un Autre à la fois.

La réaction de Chaz fut foudroyante. Avant que j'aie pu comprendre ce qui se passait, il me fit face et m'attrapa par les épaules. Dans ses yeux soudain semblables à ceux d'un prédateur se lisait l'inquiétude qu'il concevait pour moi. Tout s'était passé si vite que je n'avais pas eu le temps de réagir ni de protester. Arnold et Sara s'étaient dressés d'un bond, manifestement troublés.

— Shiarra..., dit-il d'une voix que l'angoisse faisait trembler. Tu ne peux pas te mêler de tout ça. Je ne peux pas... je ne voudrais pas finir par te faire mal...

J'élevai mes mains pour les poser sur ses joues et caressai du bout des pouces les poils drus à ses tempes.

— Il est trop tard, Chaz..., assurai-je en soutenant son regard sans ciller. Je suis déjà impliquée dans cette histoire jusqu'au cou. Je dois faire ce que j'ai à faire, et il vaudrait mieux que tu te tiennes à l'écart, pour que le détenteur du focus ne puisse se servir de toi.

Un grondement rauque monta de sa gorge, discret mais d'autant plus inquiétant qu'il traduisait la rage impuissante qui l'habitait. J’espérais qu'il testerait suffisamment calme pour ne pas se métamorphoser au beau milieu du parc.

Au terme d'une très longue et très éprouvante attente, Chaz retira lentement ses mains et se détourna de moi. Les sourcils froncés, une expression farouche sur le visage, il regardait fixement un point quelconque entre les arbres.

— OK, dit-il. Tu iras. Mais je t'accompagnerai. De toute façon, si quelqu'un s'est emparé de cet objet et l'utilise, cette affaire concerne ma meute également. Il y aura sûrement quelque chose que je pourrai faire pour t'aider.

Arnold poussa un long soupir. Surprise, je me tournai vers lui et le découvris livide, les mains tremblantes. Il avait l'air de mourir de trouille, mais pour qui s'en faisait-il ? Avait-il peur pour moi, ou craignait-il que Chaz se retourne contre lui ?

—Tu es sûr de pouvoir résister à la puissance du focus si son détenteur s'en sert contre toi ? demanda-t-il à Chaz.

Celui-ci se tourna lentement vers lui. Pris de frayeur, le jeune mage recula d'un pas et vint se cogner contre Sara.

— Non. Je n'en suis pas sûr.

Il avait répondu d'un ton qui semblait exclure toute objection et toute discussion supplémentaire sur le sujet.

J'eus un peu pitié de lui. Je n'avais pas eu l'intention de le mêler à tout ça, mais son orgueil et le souci qu'il se faisait pour moi, de même que ses responsabilités de chef de meute, le mettaient dans l'obligation de s'y impliquer. Après m'être levée du banc, je lui tendis la main et ne pus réprimer un sourire quand je le vis la prendre dans la sienne sans la moindre hésitation.

— Dans ce cas, travaillons ensemble et mettons au point un plan, conclus-je. Quoi qu'il arrive, tout sera fini ce soir.




CHAPITRE 36

 

 

Sara retourna chez Janine récupérer nos affaires. Aucun d'entre nous, en dépit de mon changement d'attitude à son égard, ne trouva prudent d'emmener Chaz jusque chez elle. Il offrit de passer le reste de la journée chez lui, mais cela ne paraissait pas raisonnable non plus. Arnold n'aimant pas davantage l'idée d'aller chez lui, chez moi ou chez Sara, je finis par lâcher d'un ton sarcastique que nous n'avions qu'à squatter le parc jusqu'au soleil couchant.

— En fait, répondit le mage d'un air songeur, ce n'est pas une mauvaise idée. Central Parle est grand, et je doute que quiconque ait l'idée de venir nous y chercher.

Il se tourna vers Chaz, que cette suggestion ne paraissait pas ravir, et demanda :

— Qu'est-ce que tu en penses ?

Mon ex secoua la tête. Avec une moue dégoûtée, il balaya les environs d'un coup d'œil panoramique.

— Cela dépend du temps qu'on y reste, répondit-il. Les Moonwalkers pourraient mal le prendre si je m'attarde trop longtemps dans le coin. Surtout avec la pleine lune qui arrive.

Sa remarque me remit en mémoire le chauffeur de taxi qui m'avait prise en charge au bas de l'immeuble de Royce, l'autre jour. Il n'avait eu que mépris pour les Sunstrikers.

Apparemment, les deux meutes de la ville ne se vouaient pas un amour immodéré. Après y avoir réfléchi un instant, je suggérai :

—Et si nous allions au zoo ? Je n'aimerais pas engendrer une guerre de clans et mêler une autre meute à tout ça.

— Le zoo de Central Park ? demanda Chaz. Puisqu'il ne fait pas partie, techniquement parlant, du territoire des Moonwalkers, je pense que ça pourrait aller.

Un sourire bien trop féroce à mon goût passa sur ses lèvres quand il ajouta :

—Au moins, là, les animaux ne feront pas attention à moi.

—Très drôle, répondis-je en levant les yeux au ciel. Il nous faudra simplement partir assez tôt pour me laisser le temps de me préparer. De toute façon, le parc ferme avant la tombée de la nuit.

Il nous fallut ensuite attendre le retour de Sara. Je dénichai un coin de pelouse ensoleillé pour m'y allonger, les mains croisées derrière la nuque et les yeux fermés. J'aurais aimé pouvoir me détendre et ne pas penser à ma possible fin prochaine, mais j'avais trop de choses en tête pour espérer y parvenir.

Arnold alla caler son maigre derrière contre un gros rocher, non loin de moi, en gardant l'œil ouvert sur tout ce qui - ou tous ceux qui - aurait pu paraître suspect. Chaz, lui, s'adossa contre un arbre et regarda les gens passer sur le chemin : joggeurs, mères poussant des landaus, maîtres promenant leur chien.

Moi, je songeai à tout ce que j'avais vu, appris et fait au cours de ces derniers jours. Dans tout ce fatras, il devait être possible de trouver une solution quelque part, ou au moins un début de piste qui pourrait m'amener à découvrir qui détenait le focus. J'eus la vague impression d'avoir déniché quelque chose, l'esquisse cl 'une idée qui se maintenait juste hors de portée, l'ombre d'une réflexion qui me filait entre les doigts quand j'essayais de l'attraper.

La sonnerie de mon portable me tira de mes pensées et me fit sursauter. Arnold et Chaz semblèrent s'inquiéter, puis se détendirent progressivement et s'amusèrent de ma réaction en échangeant un sourire. En maugréant, je repêchai l'appareil dans la poche de mon jean et répondis à l'appel de Sara.

—Alors ? demandai-je. Où es-tu ?

Un rire rauque et indéniablement masculin me répondit. Je me redressai vivement et contemplai l'écran, incrédule, avant de porter de nouveau le combiné à mon oreille.

— Qui est à l'appareil ? m'enquis-je.

Qu'est-ce qui avait bien pu, cette fois, mal tourner ?

—La Petite Boisson, répondit une voix d'homme que je ne connaissais pas. Ce soir. Laisse le mage à la maison, ou ta petite copine est morte.

Je pouvais entendre des bruits sourds, en arrière-fond. J'espérais de tout cœur qu'il ne s'agissait pas de cris étouffés. Ils cessèrent d'un coup, quand le type raccrocha. Je laissai lentement mon bras retomber et contemplai stupidement mon portable en essayant de trouver un sens quelconque à ce qui venait de se produire.

Arnold se pencha et posa une main sur mon épaule.

— Qu'est-ce qu'il y a ? s'inquiéta-t-il. Ça va ?

—Putain !

J'avais crié suffisamment fort pour faire sursauter mes deux compagnons. Une mère, qui passait par là, me jeta un regard noir et s'empressa de déguerpir en poussant ses rejetons devant elle.

— Quelqu'un l'a enlevée, poursuivis-je dans un souffle. Ce fils de pute a kidnappé Sara !

Arnold jura tout bas. Chaz bondit sur ses jambes.

—Nous n'aurions jamais dû la laisser y aller seule..., déplora Arnold.

—Ah ouais ? répliqua Chaz avec irritation. Il est trop tard pour se repentir, à présent ! Tu n'avais pas assez confiance en moi pour me laisser seul avec Shiarra, et encore moins pour m'emmener dans votre planque. Maintenant, il faut payer les pots cassés !

— Oh ! Ne commencez pas vous deux ! m'exclamai-je.

Après m'être remise debout, je partis au pas de course en direction de l'appartement de Janine tout en gémissant :

— Merde, merde, merde ! J'espère qu'ils n'ont pas fait de mal à sa sœur...

Cela changeait tout, bon Dieu ! Si je foirais mon coup, Sara allait en subir les conséquences. Elle pouvait être blessée, ou même tuée ! C'était une chose, pour moi, de devoir patauger dans cette dinguerie. C'en était une autre d'accepter que ce psychopathe y entraîne également mes amis.

Même si je ne portais pas la ceinture, j'avais apparemment conservé un peu de la force qu'elle m'avait conférée. Dans ma course effrénée, je me rendis soudain compte que j'avais semé Arnold. Cela m'était difficile de ne pas courir aussi vite que possible, mais je ralentis l'allure pour me laisser rattraper. Il était effectivement en grande difficulté derrière moi, suant et haletant comme un soufflet de forge. Chaz, de son côté, arriva frais comme une rose de l'autre côté du parc, au pied de l'immeuble de Janine.

Tout paraissait en ordre quand nous entrâmes dans l'immeuble. Le vigile, à son poste de contrôle, nous salua d'un signe de tête en nous reconnaissant, Arnold et moi. Cela me donna bon espoir qu’il n'était rien arrivé à la sœur de Sara. Après être passé devant lui, il nous fut possible d'ouvrir la porte de l'appartement, qui heureusement n'était pas fermée, sans avoir à sonner.

La télécommande à la main, Janine était installée sur l'un des divans de la salle de séjour. En nous voyant débouler, elle interrompit son zapping et se redressa vivement, l'inquiétude et la confusion durcissant soudain ses traits de poupée de porcelaine.

— Shiarra ? s'écria-t-elle. Que se passe-t-il ? Qui est cet homme ?

Du regard, elle désignait Chaz.

Je me figeai pour reprendre mon souffle et vis ce pauvre Arnold, tête basse, hors d'haleine, se plier en deux et poser les mains sur les genoux. Découvrir que Janine n'avait rien était un soulagement, pour lui comme pour moi.

—Il est arrivé quelque chose, dus-je avouer. Sara est-elle passée ici ?

Janine fit « non » de la tête, la panique prenant rapidement le pas sur elle.

—Que s'est-il passé ? gémit-elle. Où est Sara ?

Je fermai les yeux, maudissant la stupidité qui nous avait poussés à nous séparer. De tout ce qui s'était passé ces derniers jours, j'avais tiré la conclusion que c'était moi, la cible. Inconsciente que j'étais, je n'avais pas imaginé qu'un salaud pourrait utiliser Sara pour m'atteindre. Et pourtant, c'était ce qui s'était produit.

Janine n'allait vraiment pas aimer ça... En me préparant à l'inévitable crise qui allait s'ensuivre, je ravalai ma souffrance et ma colère pour lui expliquer :

— Sara a été kidnappée. Je... je ne sais pas exactement par qui, mais je vais le découvrir. Dès ce soir, je te la ramènerai.

Avant que l'on ait à la ramasser à la petite cuillère, dans le même état que Veronica et Allison. Seigneur... pitié, pas ça !

Au sens propre, Janine fit un bond en l'air.

— Oh, mon Dieu ! s'exclama-t-elle. Il faut faire quelque chose ! Appelle la police, appelle les... enfin quelqu'un ! Tu dois absolument faire quelque chose...

Gênés par son accès d'hystérie, Arnold et Chaz s'agitaient avec nervosité et évitaient par-dessus tout de la regarder.

Je me rapprochai d'elle et posai une main sur son épaule, pour l'inciter à se rasseoir.

—Ne t'inquiète pas, nous la sauverons..., lui assurai-je.

J'espérais ne pas être en train d'aligner des platitudes. Bon Dieu, ce que je voulais y croire !

—Ne mêle pas la police à tout ça, ajoutai-je. Celui qui l'a enlevée, qui que ce puisse être, la tuera sans hésiter si je ne fais pas ce qu'il m'a demandé de faire. Nous allons trouver le moyen de la tirer de là.

— Oh, non ! gémit-elle en se tordant les mains.

Et progressivement, tout son corps tendu à l'extrême, elle se laissa glisser sur le divan et jeta un regard craintif en direction des deux hommes. En voyant les larmes s'accumuler au bord de ses paupières, je priai pour que les miennes ne se mettent pas à couler. Il fallait que quelqu'un soit fort, dans cette situation, et cela n'allait certainement pas être Janine. Je pourrais me répandre comme une flaque plus tard, lorsque j'aurais sauvé Sara. Pour l'instant, je me concentrais sur ma colère, me raccrochais à elle, l'utilisais pour m'empêcher de glisser dans un désespoir dont j'avais toutes les chances de ne plus sortir. Les responsables de tant de peine et de détresse allaient le payer cher, très cher.

— Comment une telle chose a-t-elle pu arriver ? demanda Janine en essuyant ses larmes.

J'échangeai avec Arnold un regard coupable, puis secouai la tête avec un sentiment d'impuissance. Passant les doigts dans mes cheveux, je parvins à décoller la plupart des mèches trempées de sueur qui striaient mon front et mes yeux. J'aurais voulu brandir mon poing vers le ciel, vitupérer contre le foutu détenteur de ce damné focus, poursuivre et détruire toutes ces choses qui menaçaient les humains dans leur existence et les amener à la soumission. Je n'aurais pas demandé mieux que de pouvoir les chasser comme des bêtes lâches et malfaisantes, afin de leur faire savoir ce que c'est que d'être traqué, acculé, harcelé. Je me promis que quand je finirais par leur mettre la main dessus, je m'assurerais de leur faire payer au centuple chaque bleu, chaque douleur, chaque coupure que Sara et moi aurions récoltés dans cette aventure.

Si le salaud que j'avais eu au téléphone ne tenait pas sa promesse, s'il commettait l'irréparable en tuant mon amie, j'ignorais ce que j'allais lui faire, mais cela n'allait pas être joli.

Mais quoi que cela puisse être, cela devrait attendre le coucher du soleil.

—Arnold et Chaz vont t'expliquer tout ça, dis-je enfin à Janine. J'ai besoin d'aller me préparer pour le combat de cette nuit.

Sur ce, je tournai les talons en direction d'une dei chambres d'amis. Pas question de me laisser une nouvelle fois prendre par surprise. Le prochain ennemi que je rencontrerais se prendrait une balle entre les deux yeux avant d'avoir compris ce qui lui arrivait, avec ou sans contrat.




CHAPITRE 37

 

 

Chaz laissa fuser un petit sifflement en me voyant revenir dans la salle de séjour équipée de mon armure, de la ceinture et de mes armes dans leur holster. Les flingues ne me quitteraient plus, désormais, tant que le détenteur du focus ne serait pas mort. Et peu importait si je me bousillais les côtes en les oubliant et en croisant les bras... Une douce odeur de clou de girofle et de cannelle s'accrochait également à moi. Je n'avais pas économisé le Baiser ambré, juste au cas où... J'enfilai rapidement mon manteau, jetai mon sac par-dessus mon épaule et me dirigeai vers la porte.

—Allons-y, les gars !

Chaz et Arnold se levèrent et me rejoignirent. Mais avant de sortir, je marquai une pause sur le seuil et lançai à Janine, par-dessus mon épaule:

—J'en suis désolée, mais je crois qu'il vaudrait mieux que tu ailles vivre ailleurs pendant un jour ou deux.

Les yeux rouges d'avoir pleuré, elle redressa la tête et me dévisagea. La colère que je découvris dans ces yeux d'un bleu glacé, si semblables à ceux de Sara, fut ce qui me frappa d'emblée. Jusqu'alors, je ne l'avais jamais connue que comme une pauvre loque faible et névrosée. Cette soudaine flambée d'animosité à mon égard n'en était que plus inattendue.

—Tu as intérêt à la trouver ! lança-t-elle sèchement. Et à la tirer de ce pétrin dans lequel tu l'as fourrée. Sinon, je... Sinon, tu auras affaire à moi. J'ignore encore comment, mais je te le ferai payer. Chèrement !

—Janine...

En butte à sa colère vengeresse, j'hésitai un instant avant de poursuivre :

—Tu sais que Sara est ma meilleure amie. Je ne veux pas qu'il lui arrive quoi que ce soit. Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour la sauver et la ramener.

Depuis le canapé où elle était assise, elle me toisait toujours avec animosité. Mes deux compagnons tentaient de se faire discrets et de sortir de l'appartement aussi silencieusement que possible.

— Fais-le ! m'ordonna Janine. Je jure devant Dieu, Shiarra, que si ma sœur doit être blessée à cause de toi, je ferai tout mon possible pour faire de ta vie un cauchemar.

J'aurais pu prendre la mouche si sa colère n'avait pas soudain fait place à un désespoir sans fond et si Janine, cachant son visage entre ses mains, ne s'était pas remise à pleurer.

—Je ferai tout pour te la ramener, lui dis-je. Je te le promets.

Elle ne daigna pas me regarder et se contenta d'acquiescer d'un signe de tête, mais je ne pouvais lui en vouloir.

Je me sentais mal de l'abandonner ainsi, mais avec tout ce que j'avais sur les bras, je n'avais pas le temps de m'asseoir près d'elle et de lui tenir la main. Il me restait trop de choses à faire. J'étais parvenue à esquisser un plan pendant que je me préparais et essayais de débarrasser mon visage de ses traces de sueur. J'avais renoncé à me laver les cheveux, qui pourtant en auraient eu bien besoin, et m'étais contentée de les peigner avec les doigts et de les lisser avec un peu d'eau pour qu'ils ne me tombent pas dans le visage.

Une fois que nous fûmes sortis dans le plein soleil de midi, j'attendis qu'il n'y ait plus de piétons à côté de nous pour prendre la parole.

—Arnold... La nuit passée, quand tu parlais de ton « familier »...

— Oui ? Quoi ?

— Chaque mage en possède-t-il un ?

— Non.

Merde ! C'était décevant. Heureusement, il n'en resta pas là.

— Les mages fraîchement sortis de l'Académie n'en ont généralement pas. Et les moins riches ou les moins doués n'en ont pas non plus. En revanche, tout mage en activité se doit d'en avoir un, surtout s'il fait partie d'un ordre et qu'il espère pratiquer son art de manière régulière. Pourquoi ?

Un sourire s'était affiché sur mes lèvres. Peut-être le sort allait-il finir par nous être favorable, après tout ?

—Veronica en avait un, elle aussi ?

Un instant plus tard, il comprit où je voulais en venir et me rendit mon sourire. Chaz nous dévisageait comme si nous avions perdu la tête, tous les deux. Peut-être était-ce le cas...

— Oui! répondit-il. Oui, bien sûr! Et c'est un chat. D'une certaine manière, ce n'était pas pour me surprendre.

— Excellent ! approuvai-je. Penses-tu qu'il y aurait un moyen de s'introduire dans son appartement pour que nous puissions le trouver sans alerter les flics ?

Il me regarda d'un air pensif, puis se renfrogna et laissa son regard dériver jusqu'à Chaz.

— Non, dit-il d'une voix sourde.

Il avait sur le visage une expression de maladresse empruntée qui n'était pas sans me rappeler celle qu'il arborait à notre première rencontre. Tout ce dont il avait besoin pour compléter le look, c'était ces lunettes à verres en culs de bouteille dont il s'était débarrassé.

—Je pense que nous pourrions aller chez moi, reprit-il. Je pourrais l'y invoquer. J'aurai de toute façon besoin d'équipement pour pouvoir parler avec lui et découvrir ce qu'il sait.

— L'invoquer ? répéta Chaz, les sourcils froncés. Tu peux faire ça ?

— Bien sûr. Les familiers sont des êtres planaires. Techniquement, il est mal vu d'appeler le familier d'un autre mage sans le prévenir, mais puisque Veronica est morte, je n'ai pas à m'inquiéter des conséquences.

— Et tu pourras lui parler ? insistai-je. Découvrir ce qu'il sait, comme tu le fais avec... euh...

Je fouillai ma mémoire, à la rechercher du nom de sa souris.

—... Bob ?

— En quelque sorte. Suffisamment, en tout cas, pour découvrir qui était présent chez elle au moment de sa mort. Avec un peu de chance, peut-être le détenteur du focus était-il sur place, ce qui aurait permis au familier de Vero de le voir.

Le visage de Chaz s'éclaira soudain.

—Vous pensez que la personne qui utilise le focus s'en est servi pour tuer un mage ?

Apparemment, il ne lisait pas de journal le dimanche.

—Exact, répondit Arnold. C'est une longue histoire. Allons-y, je t'expliquerai tout en route.

Je les suivis jusqu'à la voiture d'Arnold, garée sur une des places réservées aux visiteurs dans le parking de Janine. Je laissai Chaz monter à l'avant, étant donné que le petit bolide de course l'aurait forcé, à l'arrière, à coller ses genoux contre son menton.

Arnold traça efficacement sa route dans la circulation en direction du centre-ville. Enfin, il s'engagea dans une rue transversale du Village et descendit dans le garage souterrain d'un petit immeuble résidentiel neuf dont la façade en briques donnait pourtant l'impression d'être ancienne. La majorité des véhicules garés étaient des modèles de sport racés comme le sien. Là, pas de fourgonnettes ni de vieilles bagnoles délabrées. Il se rangea sur un emplacement numéroté et Chaz, toujours aussi gentleman, m'aida à descendre du véhicule et passa à son épaule la bandoulière de mon sac.

Arnold nous conduisit jusqu'à son appartement, un vaste espace dégagé avec de grandes baies vitrées offrant une vue exceptionnelle sur la rue et un petit parc adjacent. Il y avait un parquet rutilant au sol et, au lieu de la tanière de geek encombrée de tout un fatras magique à laquelle je m'étais attendue, l'endroit était meublé très confortablement et doté d'un équipement électronique dernier cri. En plus d'une chaîne stéréo et d'un grand écran plat, il y avait dans son salon quatre micro-ordinateurs alignés contre un mur et une multitude de DVD rangés du sol au plafond dans de grandes bibliothèques.

J'abandonnai mon sac près de la porte et me débarrassai de mon manteau sur le dossier d'un sofa. Arnold nous précéda le long d'un petit couloir. Je parvins à jeter un coup d'oeil dans sa chambre où j'aperçus quelques rayonnages et un ordinateur portable ouvert posé sur des draps froissés blanc et bleu. Arnold me ferma la porte au nez sans me laisser le temps d'observer en détail les figurines et les livres de jeu de rôle méticuleusement disposés sur les étagères, mais j'en vis suffisamment pour m'en amuser.

Il nous fit entrer dans la pièce d'à côté et, tandis qu'il allumait la lumière, je constatai au premier regard et sans l'ombre d'un doute que c'était en ce lieu qu'il pratiquait la magie.




CHAPITRE 38

 

 

Ma première pensée fut que le propriétaire d'Arnold n'allait sans doute pas apprécier l'immense pentacle gravé - en fait, à mieux y regarder : brûlé ! - au centre de la pièce, à même l'élégant parquet. Celui-ci ne ressemblait pas à l'habituelle étoile inscrite dans un cercle que j'avais pu voir d'innombrables fois dans les films ou en couverture de livres et de magazines. Des dizaines d'autres symboles se trouvaient inscrits dans le cercle, la plupart en dehors des cinq branches de la figure étoilée, et aucun d'eux ne m'était familier.

De grosses bougies blanches avaient été disposées à chacune des cinq pointes du pentacle, juste à l'intérieur du cercle. Je vis qu'il y avait également pas mal d'étagères aux murs, mais, là, ce n'était pas le parfait attirail du petit rôliste qui y était exposé. On n'y trouvait qu'ouvrages ésotériques, grimoires magiques, livres de sorts et herbiers. Mais de manière surprenante, un ou deux rayonnages semblaient réservés aux ouvrages de physique les plus pointus, aux livres savants sur les langues et aux traités d'histoire. Installé dans un coin se trouvait un autel couvert de fleurs séchées, de cristaux, de pierres, d'une dague sacrificielle en argent, d'un miroir et d'un calice.

Il flottait une odeur de livres poussiéreux et de fleurs séchées, mais on percevait également un relent d'ozone - ou quelque chose de ce genre - qui donnait l'impression que l'air ambiant crépitait littéralement d'énergie. En lui jetant un coup d'oeil distrait, je remarquai que Chaz avait les narines dilatées et que les poils de ses avant-bras s'étaient dressés. Apparemment, il n'aimait pas beaucoup plus cette ambiance que moi.

Arnold nous fit reculer jusqu'à la porte, puis se dirigea vers une commode disposée sous une fenêtre masquée par de lourds rideaux.

—Vous pouvez rester si vous voulez, expliqua-t-il, mais il vaudrait peut-être mieux que vous m'attendiez dehors. J'ai besoin de calme et de concentration.

— Non, répondis-je. J'aimerais voir comment tu t'y prends. Je reste.

—Moi aussi, renchérit Chaz en croisant les bras et en s'adossant contre le mur.

Je m'assis quant à moi à même le sol, face à la fenêtre, en prenant garde de ne pas me faire mal avec les holsters et les pieux.

Des tiroirs de la commode, Arnold tira un certain nombre d'objets qu'il déposa sur le dessus. Je le regardai avec intérêt fouiller dans un dossier, en extraire un petit sachet, puis disposer avec soin sur un plateau argenté un morceau de quartz, un simple disque en bois, deux bols en argent, quelques bouts de ficelle tressés en cercle, une bouteille d'eau de source, et une petite motte qui ressemblait à de l'argile de sculpteur.

L'un après l'autre, il apporta tous ces éléments dans le cercle. L'un des bols alla rejoindre le centre de l'étoile. Le quartz, la ficelle tressée, la glaise, l'autre bol et le disque prirent place dans chacune des cinq branches. Ensuite, il versa de l'eau dans ce deuxième bol, et, enfin, il prit entre deux doigts dans le sachet quelque chose de trop petit pour que je puisse voit de quoi il s'agissait. Il alla déposer ce mystérieux élément dans le récipient central, referma l'enveloppe, et entreprit de la ranger dans son tiroir.

Après cela, il alla se planter devant l'une des étagères de livres, parcourut brièvement du regard quelques dos, et se décida pour un petit volume sans titre. En feuilletant les pages, il contourna le pentacle, alla se saisir de la dague sur l'autel et revint au centre. Sans lever les yeux du bouquin, d'un air absent il se piqua le doigt à la pointe de la lame. Quelques gouttes de son sang tombèrent dans le bol vide. Enfin, il alla se placer derrière l'une des branches de l'étoile.

J'échangeai avec Chaz un regard perplexe. Cela faisait drôle de voir Arnold, le nerd en jean et chemise boutonnée jusqu'au col, accomplir un rituel magique et marmonner au-dessus des pages jaunies d'un grimoire ancien.

Finalement, il parut trouver ce qu'il cherchait. Tenant d'une main le livre ouvert devant lui, il brandit la dague de l’autre.

—Luminare. Jungere ! s’écria-t-il.

Nous ne pûmes nous empêcher de sursauter, Chaz et moi, lorsque toutes les bougies s'allumèrent simultanément et qu'une sorte de brume de chaleur s'éleva, recouvrant bientôt le pentacle d'une demi-sphère.

Arnold se lança dans une litanie aussi rapide et fluide que parfaitement inintelligible. De temps à autre, un mot surnageait, qui nous semblait vaguement - mais pas tout à fait - familier. Du latin, peut-être, ou du grec. Voire quelque autre langue depuis longtemps oubliée. Impossible d'en avoir le cœur net.

— Parle-nous ! ordonna t il enfin. Sais-tu ce qui s'est passé chez ta maîtresse le soir de sa mort ?

Il s'était exprimé d'un ton si anodin que j'avais failli ne pas faire la différence avec le charabia précédent. Je reportai mon attention sur ce qui se passait dans le cercle et y découvris avec surprise un chat noir de petite taille, assis sur son arrière-train, à côté du bol central. L'argile et l'eau contenue dans le deuxième bol avaient disparu.

Le félin pointa ses oreilles vers l'avant, ses yeux jaunes se posèrent sur Chaz, et sa queue se mit à onduler lentement. En le voyant se tourner ensuite vers celui qui l'avait invoqué et lui répondre d'une douce voix sifflante, j'en restai bouche bée.

— Un vampire et un garou ont uni leurs efforts pour tuer Veronica Wright. Je suppose que je suis invoqué pour servir d'informateur et non pour nouer un nouveau lien ?

— C'est exact, répondit Arnold.

Dans un claquement sec, il referma le livre et observa le chat non sans une certaine inquiétude, ce qui m'intrigua. Mis à part le fait qu'il parlait, cet animal me paraissait on ne peut plus normal et inoffensif.

—Tu ne seras plus le familier de personne, poursuivit le mage. Tu nous aides à trouver les responsables de la mort de Veronica Wright, et en échange je ferai en sorte que plus aucun lien ne t'attache à ce plan de réalité par la volonté d'un membre du Cercle. Plus aucun d'entre nous ne t'invoquera.

—Épargne-moi tes lieux communs ! répliqua la créature en sortant ses griffes. Tu n'es pas en mesure de mettre en œuvre ce marché. J'en ai un autre à te proposer.

Un tic nerveux fit tressaillir une joue d'Arnold, au-dessous de l'œil. Je l'observai avec fascination s'exprimer en pesant soigneusement ses paroles. Jamais je ne l'avais vu à ce point sur ses gardes.

—Que veux-tu en retour ?

Le chat me regarda droit dans les yeux et répondit :

— De l'information. Chacune des personnes présentes dans cette pièce devra me fournir une donnée, une idée. Rien de plus.

Sans que je puisse en saisir la cause, un frisson me secoua. Qu'y avait-il de mal à cela ? Arnold, lui, ne paraissait pas ravi de ce marché.

—Je t'offre trois éléments d'information à moi tout seul, marchanda-t-il. C'est moi qui t'ai invoqué. Pas eux.

—Tu m'as invoqué en présence de ces témoins, mage.

Le chat bâilla comme s'il commençait à s'ennuyer et se leva pour longer lentement l'intérieur du cercle, sans jamais toucher l'étrange brume magique.

— C'est à prendre ou à laisser, ajouta-t-il.

—Je ne peux m'engager pour eux.

Arnold me jeta un coup d'œil à la dérobée. Il nous avait demandé de ne pas intervenir, mais au point où on en était, je ne voyais pas comment faire autrement.

— Nous diras-tu tout ce que tu sais de la mort de Veronica ? demandai-je au chat. Nous apprendras-tu qui l'a tuée et qui était impliqué dans ce meurtre ?

Arnold avait manifestement envie de m'étrangler. Le félin noir produisit un son étrange, qui tenait à la fois du rire et du ronronnement.

—Naturellement, répondit-il.

— Dans ce cas, je suis d'accord, repris-je en me tournant vers Chaz.

Après avoir brièvement hésité, il haussa les épaules et hocha la tête en déclarant :

— Moi aussi.

Arnold jura sourdement avant d'acquiescer à son tour.

—D'accord comme ça, grommela-t-il. De l'information et rien d'autre. Que veux-tu savoir ?

Le chat paraissait bien trop satisfait à mon goût.

— Aucune limite dans le temps n'a été imposée, susurra-t-il. Je garde en réserve mes questions pour la fille et le loup afin de les leur poser une autre fois.

—Non ! s'écria Arnold, désespéré. Cela ne faisait pas partie de notre marché ! Je ne t'invoquerai pas de nouveau pour que tu puisses leur poser tes questions.

—Je n'ai pas demandé à être de nouveau dérangé, mage... Je me contenterai de venir chercher leurs réponses quand je serai prêt à les entendre.

L'animal leva une de ses pattes pour la lécher, déployant précautionneusement ses griffes aussi affûtées que des rasoirs, avant de se laver la face avec componction.

—La question que je te destine est très simple, reprit-il au bout d'un moment. Qu'espères-tu obtenir avec la maîtrise du focus, alors que tu sais fort bien que son pouvoir se retourne fatalement tôt ou tard contre ceux qui le détiennent ?

Délaissant le chat, je reportai mon attention sur Arnold, qui quant à lui évitait soigneusement mon regard. Le familier venait de poser la question qui me brûlait les lèvres depuis qu'il m'avait affirmé m'apporter son aide pour des raisons qui lui appartenaient. Bien sûr, je n'étais pas assez naïve pour ne pas avoir compris qu'il voulait s'approprier le focus, mais c'était néanmoins un peu déstabilisant de me l'entendre confirmer de la bouche d'un félin doué de parole plutôt que de la sienne.

—Je veux restaurer l'équilibre entre...

—Non ! s'emporta l'irascible bestiole. J'ai dit que je voulais de l'information ! Pas ce que tu pourrais appeler de la « com ».

Arnold inspira longuement, les doigts crispés sur le livre et la dague. Ses yeux verts se réduisirent à deux minces fentes et sa voix, quand il reprit la parole, était vibrante de colère.

— Comme je le disais, je veux rétablir l'équilibre au sein de la communauté des Autres. Si je peux atteindre ce but, mon étoile brillera au sein de l'ordre, m'ouvrant la voie pour le diriger quand Alexandra passera la main.

La tête penchée sur le côté, le chat paraissait songeur.

— Ta logique présente deux failles importantes, expliqua-t-il. Premièrement, la communauté des mages surpasse actuellement en nombre celles des vampires et des garous réunies. Dans cette cité, en particulier, le ratio est de quatre mages pour un vampire ou une créature lycanthrope. Vouloir offrir davantage de pouvoirs à ceux qui ne sont pas de ton espèce n'a aucun sens. Deuxièmement, Alexandra est loin de vouloir passer la main. Il va te falloir la combattre et, si tu gagnes, batailler contre de nombreux autres aspirants, utiliser la magie pour t’emparer des rênes de ton ordre. Et c'est là que réside l'erreur principale de ton plan. Tu n'es pas stupide, même si je suppose que l'avidité peut conduire n'importe qui à se conduire en idiot. Non. Que recherches-tu, réellement ? Rappelle-toi notre marché, sans quoi je serais en droit de l'annuler et de réclamer un paiement immédiat des pénalités d'usage.

Cette menace ébranla Arnold. J'étais certaine de l'avoir vu trembler comme une feuille. En quoi diable les pénalités en question pouvaient-elles consister ?

— Inutile ! lança-t-il entre ses dents serrées. Je voulais utiliser le focus pour amplifier un sort qui me permettrait d'établir une domination permanente sur les vampires et les garous.

Un filet de sueur dégringolait le long de sa tempe quand il jeta un coup d'oeil en biais à Chaz. Celui-ci s'était redressé. Campé sur ses jambes, les poings serrés sur ses hanches, il observait le mage. Ses yeux bleus brillaient d'une rage à peine contenue.

—Je voulais m'approprier le pouvoir du focus, conclut Arnold. L'assimiler en moi afin que personne d'autre ne puisse l'utiliser.

—Aaaahhh..., triompha le chat, penché sur ses pattes avant. Cette réponse-là, je veux bien l'accepter. Je vais te dire à présent ce que je sais de la mort de feu ma maîtresse.

En dépit de la fureur que m'inspirait à moi aussi la confession d'Arnold, je redoublai d'attention pour écouter ce que le chat avait à dire. Cela allait vraiment nous être utile. Peut-être allait-il me fournir un élément qui me permettrait de retrouver celui qui avait enlevé Sara.

— Elle était en pleins préparatifs de ses charmes de beauté du soir quand on a frappé à sa porte, raconta le familier d'un ton légèrement dégoûté. Étant donné que le rituel n'était pas achevé, je ne pouvais quitter le cercle et je n'ai pu la suivre lorsqu'elle est allée répondre. Avant qu'elle ait eu le temps de formuler un charme défensif, j'ai entendu la voix d'un homme proférer l'injonction au silence.

» Presque immédiatement, une vampire fraîchement convertie a repoussé Veronica dans mon champ de vision. La goule vidait déjà ma maîtresse de son sang. Celle-ci criait, la bouche grande ouverte, mais aucun son n'en sortait.

— Connais-tu l'identité de la femme vampire ? intervint Arnold.

Le chat baissa les oreilles et plissa légèrement les yeux.

—Non, répondit-il. Elle n'est pas d'une lignée à laquelle j'ai déjà été confronté. Mais une fois que la vampire a eu terminé son œuvre, j'ai en revanche reconnu le garou qui a pris sa place à l'injonction de celui qui les accompagnait. Bien qu'avec réticence - parce que ma maîtresse était toujours vivante, j'imagine -, il a obéi à l’ordre qui lui était donné de déchiqueter le corps. L'alpha des Moonwalkers n'était pas enchanté, mais personne ne peut désobéir à un ordre donné sous l'influence du focus.

Chaz proféra un juron et s'avança d'un pas.

— Rohrik Donovan était le jouet de cette chose ! s'étonna-t-il.

Le félin tourna lentement la tête et le gratifia d'un de ces regards infiniment méprisants dont seuls les chats sont capables.

— Bien entendu. Aussi impressionnante que puisse être la volonté de la victime, le focus offre à son détenteur le pouvoir de surmonter toute résistance et de prendre corps et âme possession de celui qu'il cherche à dominer.

—As-tu vu le focus ? Ou le mage ?

J'avais posé la question, mais je n'avais pas grand espoir.

Le chat se tourna vers moi, et il me fallut réprimer un nouveau frisson.

—Je n'ai pas vu le focus, répondit-il. Mais j'ai senti sa présence. Je sais également, même si je n'ai pas vu son visage, que cet homme n'est pas un mage. C'est un sorcier.

— Oh, merde ! murmura Arnold, les yeux ronds.

Troublée, je laissai mou regard courir de l'un à l'autre et m'étonnai :

— Quelle est la différence ?

Ce fut le chat qui me répondit, d'une voix si chargée d'ennui qu'elle m'effraya davantage que l'effarement du jeune mage.

— La différence, c'est que les mages utilisent l'énergie qui compose la matière pour infléchir, briser ou manipuler d'une quelque autre manière les lois de la nature. Ils apprennent à utiliser leurs dons par l'étude et la formation auprès d'autres mages. Un sorcier, également appelé « mage noir », utilise un mélange de ses propres énergies vitales et de celles d'autrui, et c'est auprès de démons qu'il apprend à jeter des sorts et à acquérir de nouveaux pouvoirs. Les sorciers ne se reconnaissent en aucun ordre et ne travaillent qu'en solitaires, préférant effectuer des sacrifices et compter sur l'assistance de forces démoniaques pour renforcer leurs sortilèges.

— Putain ! m'exclamai-je.

J'avais bondi sur mes pieds si vite que Chaz dut se précipiter pour me prêter main-forte et m'empêcher de tomber.

—Ce qui veut dire... que celui qui détient Sara pourrait l'offrir en sacrifice pour renforcer l'un de ses petits tours de merde ?

— Peut-être..., répondit le chat, qui me regardait, la tête penchée sur le côté. Mais à mon avis, l'intention réelle, derrière ce kidnapping, était de te contraindre à l'obéissance... ce qui apparemment a fonctionné.

—Le fils de pute ! jurai-je d'une voix tremblante. Nous devons la trouver ! Sais-tu où ils sont ?

— Non.

Le familier se dressa sur ses quatre pattes et fit le gros dos en bâillant largement.

—Franchement, poursuivit-il, je ne suis pas sûr que vous ayez en réserve les uns et les autres quoi que ce soit d'assez important à m'offrir en échange de cette information, en admettant que je puisse l'obtenir. Pourtant...

Il se tourna vers Arnold et retroussa les babines, découvrant ses crocs en une caricature de sourire, avant de conclure :

— En échange d'une légère concession, je pourrais me laisser convaincre de chercher pour vous...

— Partire ! hurla le jeune mage, d'une voix vacillant d'un mélange de rage et de peur.

Les chandelles s'éteignirent aussitôt. La demi-sphère vibrante et le chat disparurent simultanément, tandis que résonnait dans la pièce l'écho d'un rire passablement moqueur.




CHAPITRE 39

 

 

— C’était quoi, ce truc ? demandai-je à Arnold. Je tremblais un peu rien que de repenser à ce que le chat avait dit à propos de Veronica : qu'elle avait été taillée en pièces alors qu'elle était encore en vie. Le risque était grand que ni Sara ni moi ne nous sortions vivantes de ce piège. Pour une raison qui m'échappait, le fait de savoir que Royce n'était pour rien dans la mort de la magicienne ne me rassurait pas et je redoutais toujours autant d'avoir à l'affronter ce soir-là. Ma confiance en moi avait été ébranlée, et j'avais désespérément besoin de me focaliser sur autre chose que la brutalité sans nom de notre ennemi. De cette manière, je pourrais au moins prétendre que Sara serait toujours en vie quand j'arriverais pour la sauver.

Selon toute apparence, je n'aurais droit qu'à un essai. Dans ces conditions, il me fallait faire en sorte que chacune de mes actions compte.

Avant de me répondre, Arnold alla jusqu'à la commode, sur laquelle il déposa avec un bruit sourd le livre et la dague.

— Ce truc, c'était un être planaire. Une petite saleté malfaisante... Je commençais à craindre qu'il ne trouve un moyen de briser le cercle.

—Qu'est-ce que ça aurait de si grave ? demanda Chaz en m'attirant à lui pour entourer ma taille d'un bras protecteur.

En d'autres circonstances, j'aurais pu lui résister. Mais à cette minute, je lui étais reconnaissante de son soutien.

Arnold commença à remettre en place tout ce qui se trouvait dans le pentacle. Avec une curiosité un peu émoussée, je me fis la remarque que les deux bols étaient vides et que la motte d'argile, vaguement modelée en forme de chat, se trouvait à l'endroit où j'avais pour la dernière fois vu le familier.

— Cela n'aurait pas nécessairement de conséquences graves pour nous, répondit-il. Mais libéré, le chat aurait eu la possibilité d'agir à sa guise. Et comme ces créatures détestent êtres invoquées, on peut présumer qu'il en aurait profité pour jouer de vilains tours. Je me souviens d'un de mes condisciples, à l'Académie, à qui c'est arrivé. Il avait laissé l'une de ces satanées bestioles sortir d'un cercle mal fermé, et celle-ci lui avait immédiatement tourné autour pour l'emprisonner dans un cercle de sa fabrication. Ensuite, elle avait commencé à l'utiliser comme un familier, pour canaliser à travers lui l'énergie nécessaire à certains sortilèges. Mon maître, comme nous tous, a été alerté par ses cris. Il est intervenu promptement pour bannir le familier, mais notre camarade était déjà mal en point. Il est resté sans parler pendant des jours, et il n'était plus capable d'accomplir le charme le plus basique, si bien qu'on a dû le renvoyer chez lui trois semaines plus tard.

—Moche..., commentai-je.

Réprimant un frisson, je fermai les yeux et imitai le geste de Chaz en passant un bras autour de sa taille. Loup-garou ou pas, il était réconfortant de sentir contre moi sa présence chaude, solide et rassurante. Pour le moment, il paraissait parfaitement humain, el cela me suffisait.

—Arnold ? repris-je. Je peux te demander une faveur, ce soir ?

Accroupi sur le sol, où il rassemblait sur le plateau son attirail de magie, il leva les yeux vers moi et demanda :

—Quel genre de faveur ?

— Reste en retrait et ne te mêle pas au combat. Le ravisseur de Sara en a fait une condition et, au point où nous en sommes, je ne veux plus prendre le moindre risque qui pourrait lui être fatal. Peut-être acceptera-t-il que je prenne sa place, si je le lui propose.

Chaz émit un grondement si bas que je le sentis retentir en moi plus que je ne l'entendis. Il me fit pivoter, les mains sur mes épaules, et me regarda droit dans les yeux. L'inquiétude que je découvris dans les siens fit vibrer en moi une corde sensible. Je dus me reprendre pour résister à l'envie de me justifier.

— Shiarra..., dit-il. Tu es bouleversée. Tu ne peux pas avoir les idées en place. Tu ne peux tout de même pas aller t'offrir de toi-même à cette... chose !

—J'ai les idées parfaitement en place, répliquai-je. Sara est entre les mains d'un tueur. Le tueur ne veut pas voir Arnold ce soir. S'il a kidnappé Sara et s'il fait tout ça, c'est dans le but de m'atteindre, moi. Ma logique est donc sans faille.

Surtout que j'avais bien l'intention de porter la ceinture du chasseur, et d'anéantir quiconque me jetterait ne serait-ce qu'un regard de travers.

Arnold se leva, la mine lugubre, manifestement effrayé.

—Tu as raison, murmura-t-il. Je resterai ici, mais je ne serai pas totalement hors du coup. Il y a certaines choses que je pourrai faire, avec ton appui, pour t'aider.

—Alors fais les. Mais ne viens pas là-bas avec moi.

Me retournant vers Chaz, je posai la main sur sa joue pour attirer son attention et poursuivis :

—Je suis consciente que le détenteur du focus pourrait s'en servir pour te manipuler, mais c'est un risque que je suis prête à prendre. Je te serai éternellement reconnaissante si tu veux bien m'accompagner ce soir. Si tu peux faire en sorte de maintenir l'alpha des Moonwalkers occupé... Comment as-tu dit qu'il s'appelle ? Donovan ?

Je vis avec fascination ses pupilles se dilater, et même s'il fit un effort pour rester de marbre, il n'avait pu tout à fait dissimuler la frayeur que lui inspirait ce nom.

— Rohrik Donovan, dit-il d'une voix qui ne trahissait rien de sa réaction. C'est le mâle alpha le plus puissant que j'aie jamais vu. Je ne connais personne qui l'ait combattu et qui soit encore en vie.

Cette précision me donna un coup au cœur. Je n'avais pas d'alternative. C'était le plan le plus solide que j'avais pu trouver. Mais pouvais-je vraiment faire confiance à Chaz pour assurer mes arrières ? L'espace d'un instant, ma toute nouvelle assurance fut ébranlée et je me sentis chanceler au bord d'un abîme prêt à m'engloutir.

—Je serai là, conclut Chaz. Ma meute également. J'ignore si je suis de taille à résister au focus, mais je ferai de mon mieux. Nous ferons tous de notre mieux.

Je laissai fuser un long soupir de soulagement. Les Moonwalkers auraient à présent une raison supplémentaire de détester les Sunstrikers, mais je lui étais néanmoins infiniment reconnaissante d'avoir accepté. Cela dut se lire sur mon visage, mais je ressentis le besoin de lui demander de ne pas jouer les héros.

— Tout ce que je te demande, c'est d'empêcher les garous que ce dingue pourrait manipuler de s'en prendre à moi, pour me laisser le temps d'essayer de récupérer le focus. J'ignore qui sera là ce soir, en plus de ce maudit sorcier qui le détient, mais je présume qu'il y aura Royce, la vamp qui a tué Veronica et Allison, et peut-être certains garous de Rohrik.

Chaz acquiesça d'un signe de tête et se pencha pour déposer sur mon front un baiser léger comme une plume.

—Ne t'en fais pas, dit-il. Je sais ce que je dois faire.

Faisant fi de toute prudence et de toutes mes réserves à son égard, je serrai son visage entre mes mains et l'entraînai dans un baiser. Cela parut le surprendre autant que moi-même, car il eut un bref mouvement de recul. Mais bien vite, il m'entoura de ses bras, m'attira contre lui et inclina la tête sur le côté pour approfondir le baiser, qui se fit rapidement exigeant et possessif. Le désir fulgura en moi telle une onde électrique. Comment avais-je pu me priver volontairement de cela ? Tout était exactement tel que dans mon souvenir. Et tel que je l'aimais.

Nos lèvres ne se séparèrent que lorsque Arnold nous rappela sa présence en s'éclaircissant bruyamment la voix. Chaz se recula à regret, en poussant un petit soupir. Une intense déception m'envahit, qui allait de pair avec un profond embarras. D'un doigt tremblant, je dégageai mes yeux des mèches rousses qui avaient glissé sur mon visage.

—Vous avez terminé ? s'enquit le mage. Il nous reste encore pas mal de détails à discuter.

Chaz échangea avec moi un dernier regard avant de se détourner et d'adresser à Arnold un sourire indolent et réjoui qui était en lui-même une réponse.

— Oui, murmurai-je.

Je passai la main sur mon visage empourpré en évitant de croiser le regard des deux hommes et en me demandant quelle moue lie m'avait piquée. Je n'étais pas particulièrement prude, mais une telle conduite ne me ressemblait pas.

Je fis de mon mieux, tout comme Arnold, pour ignorer l'expression de contentement béat de Chaz. Mes lèvres gardaient-elles, comme les siennes, la trace de notre baiser ?

— Bien, reprit le mage. Voici ce que je vous propose...
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Le reste de la journée me parut interminable et trop bref à la fois. Mes deux compagnons me laissèrent livrée à moi-même le temps qu'Arnold expérimente sur Chaz quelques sortilèges censés le protéger de l'influence du focus. J'étais franchement surprise que ce dernier ait accepté, étant donné ce que le mage avait avoué de ses intentions s'il parvenait à s'approprier l'artefact. Puisqu'ils ne devaient absolument pas être dérangés au cours de cette délicate opération, je dus les laisser seuls.

En fait, j'étais à peu près sûre qu'ils n'avaient voulu se débarrasser de moi que pour comploter ensemble et trouver un moyen de m'empêcher d'aller me jeter dans la gueule du loup.

Dans la salle de séjour, je fis rouler le fauteuil de bureau devant l'une des fenêtres et m'abîmai dans la contemplation du parc, au bout de la rue. Peut-être aurais-je dû utiliser le temps qui me restait à rechercher sur ces ordinateurs les plans de La Petite Boisson, mais je me sentais complètement déconnectée de la réalité. Vide de pensées et d'émotions, je me contentais d'observer la cime des arbres agitée par une brise qui ne m'atteignait pas.

En fait, je ne me sentais pas entièrement vide. Une douleur lointaine me titillait : la souffrance que me causait la disparition de Sara et la crainte de la perdre.

Elle m'avait toujours défendue et encouragée. Elle m'avait sans se lasser accompagnée dans mes idées les plus folles, même lorsqu'elle les savait complètement dingues ou irréalisables. Elle avait été à mes côtés pour les plus heureux comme pour les plus sombres moments de mon existence. Elle avait fait en sorte que notre agence reste à flot, même si nous savions toutes deux que ce projet n'était qu'un rêve fou auquel nous nous accrochions, pour nous prouver à nous-mêmes autant qu'à nos familles qu'il était réalisable. Elle était la femme la plus intelligente, la plus courageuse et la plus généreuse qu'il m'avait été donné de rencontrer.

Et c'était entièrement ma faute si elle avait été enlevée.

—Tu pleures..., constata Chaz derrière moi.

Surprise dans mes pensées, j'essuyai machinalement mes larmes avant de faire pivoter mon siège. Il m'observait depuis le seuil de la pièce.

Je fis de mon mieux pour afficher une mine sereine et résolue, mais je ne me faisais aucune illusion sur le résultat de mes efforts. Avec un sourire piteux démenti par les larmes qui coulaient de plus belle, je reportai mon attention sur les arbres du parc en lui avouant :

—Je pensais à Sara.

Chaz vint près de moi et posa la main sur mon épaule. À son tour, il se plongea dans la contemplation du panorama. C'était une journée magnifique. Quelques nuages semblables à des boules de coton voguaient dans le ciel printanier, d'un bleu très pur. Le soleil, à présent assez bas sur l'horizon, dardait encore ses rayons sur les enfants qui jouaient dans la rue.

—Si tu restes ici à ressasser tout ça, dit-il d'une voix douce, tu ne vas réussir qu'à le rendre malade. Ne t'inquiète pas: nous allons gagner ce soir. Et nous la sauverons.

—Je sais, dis-je en passant deux doigts sur mes paupières pour effacer mes larmes. Mais je ne peux m'empêcher de penser que tout est ma faute.

Se saisissant des accoudoirs, Chaz tourna le fauteuil et s'agenouilla devant moi afin que nous nous retrouvions face à face.

—Arrête de te torturer comme ça, dit-il en prenant mes mains dans les siennes. Le responsable de la disparition de Sara, c'est celui qui l'a enlevée. Nous la retrouverons, tu verras...

Le découvrir si sincère et préoccupé faillit me faire fondre en larmes. Jamais je ne m'étais sentie aussi vile et méprisable qu'à cet instant. Ses paroles étaient réconfortantes, et peut-être disait-il vrai, mais une part de moi-même ne pouvait oublier que c'était moi qui avais entraîné Sara dans cette aventure, et que durant tout ce temps je m'étais montrée terriblement injuste envers lui. Avec moi, Chaz était patient, attentionné, compréhensif : tout ce que je n'avais pas su être avec lui. Je m'étais conduite comme une idiote !

— Merci..., dis-je tout bas.

Je savais que cela ne suffisait pas. Mais je savais aussi que cela devrait suffire. Retirant mes mains d'entre les siennes, j'entourai sa nuque de mes bras et posai le front dans ses cheveux. Il sentait le shampooing, la sueur et le musc : l'odeur d'un homme, l'odeur de la vie. La touche musquée était plus prononcée qu'à l'ordinaire. Je savais qu'elle se renforcerait encore à mesure que le jour approcherait de sa fin et du coucher du soleil. Sans rien me dire, il glissa ses bras autour de ma taille, juste pour me tenir contre lui. Je lui fus reconnaissante de son silence.

Je demeurai un long moment blottie ainsi, même si cela devait être inconfortable et épuisant pour lui de garder cette position. Finalement, après s'être faufilé sous mes bras, il se recula et tendit une main vers mon visage afin d'en chasser quelques mèches folles et d'essuyer les dernières traces de mes larmes.

—Je vais devoir appeler les membres de ma meute pour les mettre au courant de ce qui se passe, expliqua-t-il. Ça va aller ?

— Oui, ça va aller.

Après avoir accroché un sourire tremblant à mes lèvres, je passai la main dans ses cheveux aplatis par ma joue pour en reconstituer les piques. Et ce faisant, je me rendis compte que je lui disais vrai. Oui, cela allait déjà beaucoup mieux. J'avais simplement eu besoin de quelqu'un pour me tenir la main, le temps que passe le plus gros de mon chagrin et que je puisse récupérer mes esprits.

Chaz me dévisagea un long moment encore. L'inquiétude se lisait sur ses traits, dessinant de fines pattes d'oie au coin de ses yeux. Après avoir hoché la tête, il se leva, récupéra son portable dans une des poches de son jean, et alla s'asseoir sur un divan. Piquée par la curiosité, je fis pivoter mon siège pour le regarder faire.

La plupart des appels qu'il passa avaient la même teneur.

—Rendez-vous ce soir près de La Petite Boisson. Oui, je sais quel jour on est. Non, je ne plaisante pas. Prépare-toi à te battre et passe le mot à...

Au bout d'un moment, je me lassai d'écouter. À la place, je me mis à caresser du bout des doigts la poignée d'un des pieux glissés à ma ceinture, et finis par le tirer de son logement. Dans la lumière déclinante du soleil couchant, j'observai le reflet de l'argent en me demandant si je serais réellement capable d'enfoncer ce morceau de métal dans le corps d'une autre créature, que celle-ci soit vivante ou n'ait que l'apparence de la vie.

Mes pensées me ramenèrent au meurtre de Veronica, taillée en pièces alors qu'elle n'était pas morte, raconté si froidement et avec un tel ennui par son familier. Je songeai également à Royce, qui m'avait demandé de le sauver alors qu'il luttait visiblement contre l'emprise du focus et faisait tout son possible pour ne pas me tuer. À la photo d'Allison, dans le journal, ce matin. Aux cris étouffés de Sara, en fond sonore, lorsque son ravisseur m'avait appelée.

Oui, décidai-je. Le moment venu, j'en serais capable.

—Voilà, conclut Chaz en raccrochant une dernière fois. C'est fait. Ils nous rejoindront là-bas ce soir, mais il nous faudra trouver un moyen pour nous faufiler à l'intérieur sans nous faire voir.

— Peut-être par l'entrée de service, à l'arrière ? suggérai-je. Ou dans les sous-sols, par le réseau de ventilation ou d'égouts ?

Je fis sonner le pieu en argent sous mon ongle et ajoutai :

— L'immeuble appartient à Royce, ce qui signifie qu'il a sans doute prévu quelques passages secrets au cas où les choses tourneraient mal pour lui.

J'ignorais comment je pouvais en être aussi sûre, mais c'était une évidence pour moi. Royce était un très, très ancien vampire, et l'on ne survit pas aussi longtemps sans avoir toujours à sa disposition un plan de secours, des solutions d'urgence, et plus d'une issue pour s'enfuir en cas de besoin.

Arnold nous rejoignit. Il essuyait sur un chiffon ses doigts maculés d'une poudre de couleur gris-bleu.

—Vous êtes prêts ? nous demanda-t-il. Il se fait tard.

En le voyant jeter un coup d'œil nerveux à Chaz, je compris qu'il s'inquiétait que celui-ci puisse se métamorphoser chez lui ou dans sa voiture, en route pour le restaurant.

Je remis le pieu en place et me levai. En m'étirant, je repoussai mes cheveux vers l'arrière et allai ramasser mon sac et mon manteau. L'heure était venue de braver l'orage.

—Allons-y.
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Une file d'attente s'étirait à l'entrée de La Petite Boisson quand nous y parvînmes, mais là s'arrêtait la comparaison avec l’Underground. La tenue de soirée était de mise : manteaux de fourrure, smokings, robes en soie et costards chic. Diamants et autres gemmes précieuses faisaient étinceler rivières, pendentifs et bagues. Pas de chaînes en argent, de clous d'oreilles ou de colliers en cuir pour ces clients-là. Il n'y avait pas non plus de menottes accrochées aux supports du cordon de velours contenant la queue sur le trottoir. Une grande marquise de toile rouge abritait les parois de verre fumé de la double porte, et les établissements voisins affichaient des spectacles de music-hall et de théâtre à la mode plutôt que le dernier porno ou le plus récent striptease.

Les videurs qui officiaient à l'entrée étaient vêtus de sévères costumes noirs. Des fils de plastique torsadés couraient de leur oreille à leur col. La sécurité promettait d'être plus stricte là que dans l'immeuble de bureaux de Royce ou à l’Underground. Ce n'était pas une surprise pour moi, mais le constater de visu était un peu stressant.

Arnold était passé sans s'arrêter devant le restaurant. Il nous déposa, Chaz et moi, dans une ruelle avoisinante. Je ne voulais pas qu'il soit vu en notre compagnie, et il m'avait réitéré sa promesse de faire tout son possible pour m'aider à distance. Je n'étais pas totalement sûre de pouvoir y croire, mais il savait aussi bien que moi qu'il en allait de la vie de Sara. Peut-être cela l'aiderait-il à tenir parole. Je l'espérais de tout cœur.

J'étais consciente, également, de ne pas être habillée pour l'occasion. Dans cette foule endimanchée, j'allais tout de suite me faire repérer, mais je m'en fichais. J'avais ma ceinture sur moi, et mes deux flingues, le tout de nouveau parfaitement caché par mon trench. Alors que j'ajustais, une fois de plus mon holster pendant que Chaz échangeait quelques mots avec Arnold, j'entendis celui-ci m'appeler.

Après avoir pris la place de Chaz au-dessus de la vitre baissée, je regardai le mage droit dans les yeux et lui dis :

—Tu vas rester à l'écart, ce soir. C'est bien d'accord ? Pour le bien de Sara...

Il plissa les yeux et je vis sa joue trembloter : de nouveau, ce tic que j'avais déjà repéré chez lui.

—Naturellement, me répondit-il. Écoute... Je voudrais que tu emmènes Bob avec toi.

J'en restai un instant interdite. De sa part, je m'étais attendue à tout sauf à ça.

—Ton... ton familier ? bredouillai-je. Tu es sûr ?

— Oui.

Il me tendit sa main fermée et l'ouvrit, révélant la même boule de poils que l'autre fois, avec ses yeux semblables à des billes noires fixés sur moi et ses moustaches frissonnantes.

— Bob me tiendra au courant de ce qui se passe afin que je puisse intervenir si besoin est, expliqua-t-il. Je pourrai également te la ire parvenir certains éléments d'information par son intermédiaire. Il m'aidera à assurer ta sécurité.

Plus que réticente à l'idée de toucher la petite bestiole - surtout à présent que je savais de quoi ses semblables étaient capables -, je ne me voyais pas non plus refuser, au risque de fâcher la souris ou son maître. Avec hésitation, je tendis ma main. Bob y sauta aussitôt et escalada mon bras jusqu'à mon épaule, avant d'aller s'installer dans mon cou entre le col de l'armure et celui de mon manteau. Je sentis ses moustaches me caresser l'oreille et dus résister au besoin de me mettre à gigoter en hurlant comme une gamine. A la place, je me contentai d'un haussement d'épaules et d'un regard noir à destination d'Arnold pour ne pas m'avoir prévenue des habitudes de son rongeur.

—Il est incapable de parler, précisa-t-il en souriant. Mais toi, tu peux lui parler et il me transmettra l'information. Essaie simplement de ne pas oublier qu'il est là et évite de l'écraser.

Cela me fit rire malgré moi.

—J'essaierai.

Je tournai la tête pour tenter d'apercevoir autant que possible mon passager et ajoutai :

—Tu n'auras qu'à... euh... couiner si tu as besoin de quelque chose, Bob.

Je le vis plisser le museau, presque comme s'il riait, et trouvai cela assez... flippant.

Chaz me toucha légèrement le bras et se renfonça un peu plus dans l'ombre de la ruelle.

— Les autres arrivent, me prévint-il.

— Les autres ?

A peine avais-je dit cela que je vis des paires d'yeux - de nombreuses paires d'yeux ! - briller dans le noir. Le soleil n'était pas encore tout à fait couché, mais il faisait trop sombre pour me permettre de distinguer autre chose que de vagues formes noires au milieu des conteneurs et des sacs poubelle. D'où avaient-ils tous débarqué pour se glisser jusque-là si vite et si discrètement ? Leur présence m'effrayait un peu, mais pas plus que tout ce que j'avais pu vivre jusqu'à présent. Je pouvais gérer.

Arnold s'éclaircit la voix et annonça :

—Je vais devoir y aller. N'oublie pas : dis-le à Bob, si tu as besoin de moi. Il relaiera le message. Bonne chance !

— D'accord. On se verra plus tard cette nuit.

D'un geste de la main, il me fit ses adieux et démarra. Je le regardai disparaître au bout de la rue, puis je me retournai pour voir qui nous avait rejoints, Chaz et moi.

Ils étaient au moins une trentaine. Des hommes, pour la plupart, de l'ado au trentenaire. Dans un premier temps, je laissai mon regard courir sur eux en me demandant comment ils avaient fait pour trouver des places de parking dans le secteur. Je me surpris également à m'étonner que leurs yeux puissent briller ainsi - comme ceux d'un chat - dans les ténèbres oppressantes qui baignaient la ruelle.

— Que tout le monde m'écoute !

L'ordre lancé par Chaz suffit à attirer l'attention de la plupart d'entre eux, même si je sentais encore le regard de quelques-uns s'attarder sur moi. Ce constat me donna la chair de poule, car il y avait quelque chose d'affamé dans ces yeux-là, et cette faim n'avait rien de sexuel. S'il s'était agi de cela, j'aurais pu ne pas y prêter attention. Mais il m'était difficile d'ignorer que la fringale que trahissaient ces regards était celle du sang, de la chasse, de la peur d'une proie détalant sur ses deux jambes.

— La tribu des Moonwalkers a été attaquée, annonça Chaz. Et nous pourrions être les suivants si nous ne faisons rien pour y mettre bon ordre cette nuit. Cette humaine...

En disant cela, il me désignait de la main. Je me vexai tout d'abord d'être devenue pour lui «cette humaine », puis je me rendis compte avec mauvaise conscience qu'il avait dit cela comme j'aurais pu dire « cet Autre », ou « ce fondu ». Mais déjà, Chaz poursuivait son discours.

— Cette humaine va nous aider. Notre devoir est de faire en sorte qu'elle reste en vie afin qu'elle puisse combattre le sorcier responsable de cette attaque. Nous allons nous occuper des vampires et des Moonwalkers qui s'en prendront à elle pour qu'elle puisse lui régler son compte.

— Je croyais que les Moonwalkers avaient été attaqués..., intervint un jeune homme. Qu'est-ce que ça veut dire ?

Je le reconnus comme le chauffeur qui avait convoyé cet après-midi-là Chaz et ses amis.

Celui-ci prit une profonde inspiration et me jeta un rapide coup d'oeil avant d'expliquer, la mine grave :

— Quelqu'un se sert du Dominari Focus.

Un murmure horrifié monta de la foule. Une voix paniquée lança :

— Comment est-ce possible ? Il a été détruit il y a des années !

— Ce truc est un mythe ! ajouta un autre. Personne ne peut l'avoir en sa possession...

— Et s'il s'en servait pour nous dominer nous aussi ? ajouta un troisième. Hein ? S'il s'en servait ?

—Je ne sais pas comment cela a pu se produire, poursuivit Chaz, mais Rohrik Donovan est tombé sous sa coupe.

Le vague brouhaha s'élevant de la foule se fit plus houleux, trahissant sa peur, son désarroi.

— C'est pour cela que nous devons combattre ce soir les Moonwalkers. Essayez de ne pas les tuer. Ils ne seront pas responsables de leurs actes tant que le détenteur du focus n'aura pas été anéanti. Tous ensemble, en une meute unie, nous pouvons les vaincre !

Leurs murmures allaient crescendo. Je pouvais sentir la tension monter comme une chose presque palpable. La peur se mua très vite en colère, puis en haine. Grondements et sifflements se firent rapidement plus nombreux que les chuchotements apeurés. Cet abrupt changement d'ambiance me prit par surprise.

—Vous m'obéirez ! lança Chaz en haussant la voix. Ne tuez pas si vous pouvez l'éviter !

Il avait senti comme moi le revirement de l'assemblée. Ses paroles provoquèrent un certain ressentiment, puis suscitèrent le défi, mais lorsqu'un grondement sourd monta de sa gorge, toute trace de rébellion s'évanouit presque instantanément. Du regard, il parcourut la foule. Chacun baissait les yeux devant les siens et faisait silence, s'inclinant contraint et forcé devant sa volonté.

Je remarquai, quand il se tourna une dernière fois vers moi, que ses yeux avaient également adopté l'étrange luminescence qui faisait briller ceux des autres. Il m'adressa un sourire, dans lequel je perçus une promesse indicible, puis ce qui ne pouvait s'interpréter que comme l'expression primaire d'une faim animale passa sur son visage.

— Rappelez-vous ! eut-il le temps de crier. Protégez-la ! Je poussai un petit cri en voyant soudain une griffe pointer au bout du doigt qu'il dirigeait sur moi. Sous mes yeux, les poils se firent plus sombres, plus fournis et plus épais au dos de sa main.

Des hurlements et des glapissements firent écho à ses dernières paroles, bientôt rejoints par ceux de Chaz lui-même, qui rejeta la tête en arrière et ajouta son propre cri au chœur qui s'élevait autour de lui. Je dus plaquer mes mains contre mes oreilles, et je vis au bout de la rue des gens se mettre à crier et à détaler pour s'éloigner au plus vite.

J'eus le temps de m'inquiéter que quelqu'un finisse par appeler les flics, avant de me retrouver cernée par une meute d'êtres velus et griffus qui tous fixaient sur moi leurs yeux inhumains et affamés.
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— Oh, putain ! murmurai-je, les yeux écarquillés, cernée par la masse des êtres velus rassemblés autour de moi.

Sous l'influence directe de la pleine lune, les loups-garous ne ressemblent ni à des hommes, ni à des loups. En temps normal, la plupart d'entre eux peuvent adopter l'une ou l'autre de ces deux incarnations, mais sous l'emprise de l'astre nocturne, ils se maintiennent dans une forme intermédiaire. Certains de ceux qui m'entouraient étaient accroupis sur leurs pattes arrière, leurs « mains » griffues reposant soit au sol, soit contre les murs. D'autres se dressaient de toute leur hauteur, les plus petits me dominant d'une tête, mais tous étaient dotés d'une longue queue touffue qui battait derrière eux en cadence. Leurs museaux allongés ressemblaient assez à ceux des chiens, et leurs oreilles pointues se dressaient ou s'aplatissaient contre leurs crânes. Lorsqu'ils retroussaient leurs babines pour gronder ou se mordre l'un l'autre, ils exhibaient des crocs impressionnants, de plusieurs centimètres de longueur.

Il ne restait de la quasi-totalité de leurs vêtements que des lambeaux sur le sol autour d'eux. Impossible, dans ces conditions, de ne pas remarquer leur musculature puissante et couverte d'un pelage lustré. Comme dans le règne animal, celui-ci adoptait différentes couleurs selon les individus. Le poil de certains tirait sur le roux. D'autres étaient bruns, ou gris, ou noirs ; d'autres, encore, poivre et sel. Un ou deux seulement étaient d'un blanc immaculé.

Soudain, je me dis que je n'aurais pas dû discerner ce qui m'entourait avec tant d'acuité, dans cette ruelle à peine éclairée. Mais en portant les mains à ma taille, la ceinture me revint en mémoire et je pris conscience de cet autre « moi » qui cohabitait avec le mien.

Même dans sa nouvelle incarnation, Chaz était facile à reconnaître. Alors que la majorité des loups-garous autour de lui avaient les yeux jaunes ou verts, les siens étaient d'un bleu de glace, semblables à ceux d'un husky. Son pelage avait cette couleur gris acier dont je me souvenais depuis qu'il s'était métamorphosé sous mes yeux dans mon salon. Aucun des autres n'avait cette couleur, ni sa stature impressionnante. En tant qu'humain, sur le plan physique il en imposait beaucoup. Il gagnait d'ailleurs en grande partie sa vie en donnant des cours particuliers de gym. Mais sous sa forme de lycanthrope, on l'aurait juré capable de soulever une voiture.

L'un des membres de la meute se dirigea bientôt vers moi. Ses muscles faisaient jouer son pelage noir et lustré. Il avait dans ses grands yeux verts le regard du chat qui vient de se découvrir seul dans une pièce avec le canari. Mon cœur battit plus fort et parut vouloir remonter jusqu'à ma gorge. Instinctivement, je fis un pas en arrière. Mais avant que le loup noir ait pu m'atteindre, Chaz surgit entre nous, avec une sorte de grâce aérienne que l'on ne se serait jamais attendu à trouver chez une créature de cette taille. Le garou noir fit un bond en arrière. Chaz se tapit à quatre pattes devant moi et se mit à gronder, découvrant des crocs suffisamment longs pou r mordre la chair jusqu'à l'os. Celui qui l'avait défié lança un coup de dents hargneux dans le vide mais battit prudemment en retraite et se fondit dans la masse de ceux qui nous entouraient.

—Merci, murmurai-je.

Ce qui ne m'empêcha nullement de me serrer, terrifiée, contre un mur lépreux en le voyant tourner ses yeux de prédateur vers moi. Et lorsqu'il s'approcha, marchant sur ses quatre membres avec une étrange agilité, je me tassai un peu plus encore. Mais il n'avait d'autre intention que de presser sa truffe humide et froide au creux de mon dos pour m'inciter à rebrousser chemin dans la ruelle.

Parfaitement terrorisée, je fis ce qu'il attendait de moi, marchant lentement au milieu des garous métamorphosés, qui me regardaient passer avec leurs regards de bêtes affamées et leurs yeux brillants. Chaz me précédait, m'ouvrant un chemin dans les ténèbres. Il ne tarda pas à s'arrêter et à glisser ses griffes sous la plaque d'une bouche d'égout, qu'il souleva sans effort et reposa tranquillement sur le côté.

Je ne compris pas immédiatement ce qu'il attendait de moi. Souhaitait-il que je le suive là-dedans ? Il finit par se pencher pour se mettre à mon niveau afin de me l'expliquer. Pointant d'abord l'une de ses griffes démesurées sur moi, il désigna aussitôt après l'extrémité de la ruelle. Ensuite, il engloba d'un geste la totalité des garous, avant de me montrer la bouche béante. D'un hochement de tête, je lui fis comprendre que j'avais saisi. Lui et les autres allaient se trouver un chemin jusqu'au restaurant par les égouts, et moi m'y faire admettre par l'entrée officielle pour ne pas éveiller les soupçons.

Voilà qui prouvait définitivement que les garous conservaient une fois métamorphosés leur part d'intelligence humaine. Je les regardai avec fascination rejoindre l'un après l'autre la bouche d'égout et descendre sans hésiter dans le puits menant aux entrailles de la cité. Chaz passa le dernier et marqua une pause pour me regarder. Je tendis une main hésitante vers sa joue couverte de poils, afin de la caresser. Il inclina la tête pour se prêter à ma caresse, puis il ferma les yeux et s'arrangea pour glisser l'une de ses oreilles pointues sous ma paume. Je fus stupéfaite de constater à quel point sous mes doigts son pelage était fin et doux.

Je me retournai vers la tache de lumière qui m'appelait au débouché de la ruelle et me mis en route. Les mains plongées au fond de mes poches, je ramenai autant que possible contre moi les pans de mon manteau, afin que nul ne puisse apercevoir l'armement de guerre dissimulé dessous.

— On fricote avec les garous ? susurra une voix à présent familière à l'arrière de mon crâne. Je ne te savais pas de ce genre-là...

— C'est ça, cause toujours... Ils vont nous donner un coup de main ce soir.

Je parlais bas, espérant qu'aucun passant ne me prendrait pour une folle en m'entendant causer seule. Sauf qu'on était à New York et que, plus probablement, les rares qui remarqueraient quelque chose s'en foutraient.

En parvenant dans l'artère principale, je l'inspectai dans les deux sens avant de me diriger vers La Petite Boisson.

— On va combattre des vampires ? s'enquit la voix. Dans un soupir, je me passai une main sur le visage et lui fis à contrecœur un rapide topo.

— Des vampires, des garous d'une autre meute, et un sorcier.

Je sentis la ceinture réagir à cette dernière précision, mais il me fut impossible d'interpréter sa réaction.

— Ils ont kidnappe mon amie, ajoutai-je. Et ils disposent d'un puissant artefact que je dois reprendre au sorcier qui l'utilise.

—Ah... Le Dominari Focus. Voilà qui est troublant...

Je préférai me taire après ça. Comment se faisait-il que chaque créature surnaturelle - et même un simple objet inanimé - soit au courant de l'existence de cette chose dont je n'avais quant à moi jamais entendu parler ?

Mais il était vrai que les vampires, garous et autres mages étaient restés réservés aux films ringards et aux romans à deux balles pour gosses jusqu'à récemment. Si l'on m'avait dit, ne serait-ce qu'une semaine plus tôt, que je serais amenée à travailler avec un mage pour tenter de sauver un vampire avec l'aide de mon petit ami loup-garou, j'en aurais fait des gorges chaudes. Bon Dieu ! Déjà que j'avais toutes les peines du monde à m'habituer à l'idée de parler à une foutue ceinture...

Apparemment, le petit numéro des potes de Chaz avait suffi à effrayer une bonne partie des humains aux alentours. Sur une centaine de mètres, je ne rencontrai personne sur les trottoirs. Selon la loi, les garous devaient ne fréquenter que les parcs nationaux ou rester cloîtrés chez eux quand ils se métamorphosaient. De telles restrictions étaient censées avoir été prises dans leur propre intérêt, mais c'était bien la population humaine qu'il s'agissait sans le dire de protéger. Dans leur incarnation mi-homme mi-bête, les lycanthropes ne pouvaient que terroriser les simples Homo sapiens que nous étions. Or, un bipède qui a peur se met à courir. Et pour un garou, un bipède qui court dégage un irrésistible fumet de viande sur pattes... Ce qui ne pouvait qu'entraîner toutes sortes de problèmes, poursuites judiciaires, procès et condamnations que personne - y compris les garous - n'aimait affronter.

Sans compter qu'il arrivait aux services de la fourrière de s'emmêler les pinceaux. Il n'était pas rare que des agents ramassent au cours de leur maraude ce qui ressemblait à un animal sauvage divaguant sur la voie publique et qui se révélait être, au petit matin dans sa cage, un garou ayant repris forme humaine. Les juges s'étaient d'abord montrés cléments avec ceux qui n'étaient généralement que des ados en mal de bonnes blagues. Mais ces derniers temps, le petit jeu avait cessé de faire rire et certains y avaient écopé des amendes, voire des peines de prison. A leur décharge, on pouvait estimer qu'un employé de la fourrière voyant un loup gris détalant dans une artère du centre de Miami aurait tout de même pu avoir la puce à l'oreille...

Les trottoirs ne commencèrent à s'encombrer de piétons qu'à proximité du restaurant, principalement à cause de la file d'attente qui serpentait devant celui-ci. Estimant que je devais être attendue, je longeai la queue et me dirigeai droit sur les costauds en noir dont les muscles gonflaient les costards devant la porte d'entrée.

L'un d'eux, muni d'un porte-bloc, vint à ma rencontre lorsqu'il me vit.

— Shiarra Waynest ? demanda-t-il.

— C'est bien moi.

J'avais fait halte à deux pas de lui. Il me toisa avec dédain de la tête aux pieds. Sans doute n'aimait-il pas mon trench en cuir ou mes boots de combat. Rien à voir avec les diamants et la soie de la clientèle habituelle, pour sûr. Dur métier...

— Par ici, s'il vous plaît.

Sans prendre la peine de cacher son rictus méprisant, il me fit signe de le suivre et se dirigea vers le coin du bâtiment, loin de la foule. Je n'aimais pas la tournure que cela prenait, mais je m'exécutai néanmoins. Au fond de mes poches, pouvoir palper la ceinture et ses pieux en argent faisait beaucoup pour me rassurer.

Le type sortit une clé et ouvrit une porte menant à un étroit passage entre le restaurant et le bâtiment voisin. Des lumières encastrées éclairaient correctement ce couloir jusqu'au bout, et une frise de barbelés surmontait le portail en fer forgé qui y menait. Au passage, je me fis la remarque, non sans un certain malaise, que s'il fallait une clé pour entrer, il en fallait une également pour sortir... Au bout du corridor, le videur me fit stopper devant une autre porte précédée de quelques marches et surmontée d'un petit auvent. Il sortit une autre clé pour la déverrouiller, révélant à mes yeux un escalier, bien éclairé lui aussi, qui devait mener au premier étage, juste au-dessus de la salle de restaurant. Pas moyen de faire autre chose que monter...

—Vous n'avez qu'à suivre les marches, m'indiqua mon cerbère. Quelqu'un vous attend là-haut et vous montrera le reste du chemin.

Il paraissait s'ennuyer ferme et s'exprimait d'un ton neutre, mais il me sembla surprendre dans son regard une certaine curiosité tandis qu'il me dévisageait. Apparemment, il ignorait pourquoi j'étais là. Intéressant...

Je demeurai un instant plantée là, indécise. Savoir que je tombais de mon plein gré dans un piège ne m'aidait pas à me jeter dans la gueule du loup. Ce fut la crainte de ce qu'ils pourraient faire à Sara si je me défilais qui me donna le courage d’avancer. Alors que je gravissais les premières marches, j'entendis la porte se referma derrière moi et la serrure se verrouiller dans Un bruit sec et retentissant.




CHAPITRE 43

 

 

Rien ne paraissait franchement inquiétant dans cette cage d'escalier. Aucune des ampoules qui l'éclairaient n'était hors service ni ne clignotait. Les marches et la rambarde étaient taillées dans le même bois sombre. Une peinture lisse et blanche habillait les murs, sur lesquels ne traînait aucune reproduction, aucun poster, aucun graffiti. Le tout semblait propre et net.

Au sommet des quarante-deux marches - je les avais comptées -, je trouvai une autre porte. Celle-ci, toute simple et du même bois que l'escalier, avait une poignée en cuivre mais pas de serrure et elle s'entrebâilla sans difficulté quand je l'ouvris.

Je découvris ce qui m'attendait derrière bouche bée et les yeux ronds. Quelques garous étaient allongés sur les tapis qui couvraient le sol. En m'apercevant, tous redressèrent leur grosse tête hirsute posée sur leurs pattes avant. En voyant l'un d'eux s'approcher, je me figeai et me préparai au pire. Sous mon manteau, ma main dégaina l'un des pistolets. Je tressaillis mais ne reculai pas lorsqu'il tendit sa grosse patte velue pour m'ouvrir plus largement la porte. Celle-ci émit un gémissement alarmant, et je ne pus m'empêcher de remarquer que ses griffes laissaient de petites entailles dans le bois.

Le lycanthrope me fit un geste de son autre patte ou de son autre main... enfin, peu importe - pour m'inviter à entrer. Les babines retroussées en un rictus silencieux sur sa dentition impressionnante, un filet de bave coulant goutte à goutte de sa mâchoire, il resta là, à me regarder de ses yeux dorés, immobile et attendant mon bon vouloir.

Je caressai un instant l'idée de m'enfuir à toutes jambes, peut-être même en tirant quelques coups de feu pour me couvrir, mais je n'avais aucune chance de distancer l'une de ces créatures. De plus, leur tirer dessus ne ferait probablement que les énerver davantage, étant donné que je n'étais pas équipée de balles en argent.

Ils étaient trop nombreux pour que je puisse faire le poids, et je n'avais pas envie que celui qui était venu m'accueillir m'emmène par l'oreille là où il voulait que j'aille...

À part lui, cinq autres loups-garous m'épiaient, sur le qui-vive, prêts à dégainer leurs griffes, leurs queues battant derrière eux. Pour l'instant, ils se contentaient de regarder, mais j'imaginais sans peine qu'ils me sauteraient dessus au premier faux pas de ma part. Mon portier se retourna et commença à traverser la pièce, certain que j'allais le suivre. Lorsque je lui emboîtai le pas, deux autres vinrent se placer derrière moi. J'eus bien du mal à ne pas les guetter anxieusement par-dessus mon épaule lorsqu'ils me firent longer un corridor sur lequel donnaient plusieurs portes et qui débouchait dans une vaste pièce.

Cela avait dû être à l'origine une sorte de salle de bal, aussi vaste que haute et pleine d'échos. Un énorme lustre rococo pendait du plafond en forme de dôme, illuminant la surface doucement lustrée d'un parquet impeccablement ciré. De véritables bougies, dans des chandeliers en cuivre disposés dans de petites alcôves tout autour de la pièce, ajoutaient à l'atmosphère chaleureuse de l'endroit. Aucune fenêtre n'était visible, mais j'étais pratiquement certaine que nous nous trouvions juste au-dessus de la grande salle du restaurant.

Au milieu du parquet, sous le lustre, un pentacle avait été dessiné, beaucoup plus grand que celui de l'appartement d'Arnold. La même vague odeur d'ozone emplissait l'air, et un voile de brume tremblotante s'élevait tout autour. Allongée par terre, les yeux clos, immobile, Sara se trouvait au centre.

À ce spectacle, je laissai échapper un vilain petit cri. Je voulus immédiatement aller la rejoindre, mais le garou qui me montrait le chemin m'en empêcha en tendant un bras devant moi. Il pointait l'index sur quelque chose qui m'avait échappé au premier regard. À l'autre bout de la pièce, une petite table était occupée par un homme et une femme, tandis qu'un autre homme se tenait un peu en retrait, les bras croisés. Un autre loup-garou, beaucoup plus imposant et effrayant que Chaz, avec un nombre impressionnant de cicatrices visibles sous sa fourrure rousse, se tenait accroupi à leurs pieds et me regardait fixement, ses bras encerclant ses jambes repliées.

Je fis ce qui était attendu de moi en me dirigeant vers eux, mais je m'arrangeai pour passer à proximité du pentacle. Sara demeura immobile. Je pus cependant constater avec soulagement, en m'attardant près d'elle, qu'elle respirait encore. À part un hématome qui était en train d'apparaître à sa tempe et ses vêtements un peu dérangés, elle ne paraissait pas blessée. Je fis une prière pour qu'elle n'ait pas eu à souffrir autrement de l'aventure que par ce bleu.

Je me remis en marche et sursautai légèrement en entendant claquer derrière moi la porte par laquelle j'étais arrivée. Mon cœur s'emballa lorsque je pus constater que l'homme debout derrière la table n'était autre que Royce. Il contourna celle-ci, le visage et les yeux parfaitement vides, puis tira une chaise pour que je m'y assoie face au couple attablé. Une débauche de denrées et de boissons s'étalait devant eux. Je m'avançai, mais refusant la chaise qu'on me présentait, je me tins debout devant la table en les foudroyant du regard.

Le type avait un petit sourire mystérieux au coin des lèvres. Une joie mauvaise faisait étinceler ses yeux noisette. Il était habillé d'un élégant costume anthracite, et ses cheveux impeccablement coiffés vers l'arrière dégageaient un visage étroit. Mince et pâle, il émanait de lui une aura d'énergie refoulée presque aussi impressionnante que celle du garou accroupi à ses côtés. Avec un coup au cœur, je finis par reconnaître l'ado que ses dingues de parents White Hats avaient chargé Sara de retrouver.

— David Borowsky..., murmurai-je.

Je le vis hocher la tête avec satisfaction. Mon regard glissa sur la fille assise près de lui. Ses lèvres brillantes, couleur cerise, étaient retroussées en un sourire faussement amusé tandis qu'elle me toisait de la tête aux pieds. Il y avait quelque chose de dangereux dans les profondeurs pierreuses de ses yeux, de même que sur ses traits de poupée de porcelaine, mis en valeur par de longs cheveux châtains retombant en une cascade de mèches bouclées artistement arrangées. Elle portait une longue robe couleur sang qui laissait nues ses épaules et sa gorge. Un gros rubis taillé pendu à une chaîne en or ornait son décolleté. J'étais prête à parier que la robe de soirée tournoierait jusqu'à ses chevilles quand elle se lèverait. Bien plus que surprise par elle, je me sentais... Comment dire ? Confondue.

—Tara, dis-je. Non : Anastasia Alderov. Comment se fait-il ?

David désigna d'un geste la chaise que Royce me présentait.

— S'il vous plaît, prenez place, Shiarra. Ai-je bien prononcé votre nom ? C'est assez peu commun.

—Mes parents étaient des gamers un peu hippies sur les bords, répondis-je en restant debout. Et ils adoraient les romans de Fantasy. Que me voulez-vous ? Et que voulez-vous à Sara ?

Anastasia fit entendre un rire assez semblable à un tintement de clochettes et minauda :

— Droit au but, hein ?

Je fus un peu surprise de discerner dans cette voix mélodieuse un discret mais rugueux accent de Brooklyn. Cela ne cadrait pas avec le visage de poupée, les mains délicates et la robe exquise. Elle me sourit, laissant paraître entre ses lèvres un soupçon de canine nacrée.

— Remettez-vous..., s'amusa-t-elle. Je suis née et j'ai grandi à Brooklyn Heights, mais j'ai vécu jusqu'à récemment à Chicago.

Ses inflexions mielleuses et pleines de malice me firent comprendre que c'était elle qui s'était adressée à moi par l'intermédiaire de Royce. Elle se tourna vers David, et tous deux demeurèrent un instant à se regarder les yeux dans les yeux, avec une tendresse à vous donner envie de gerber. Ils avaient beau être le mal incarné sur terre, ils nourrissaient vraiment des sentiments l'un pour l'autre.

La vampire n'était pas sous l'influence du focus. C'était ce gentil petit couple qui le détenait en commun et s'en servait pour dominer les vamps et les garous du coin. Et à en juger par le nombre de lycanthropes que j'avais croisés, David avait l'air de maîtriser l'artefact bien mieux que sa dulcinée. Devais-je en conclure que c'était lui, le sorcier ?

Merde !

—Tes parents te cherchent, David.

À bien y regarder, il faisait plus vieux dans ce costard, avec ses cheveux peignés vers l'arrière, que sur la photo que ses vieux nous avaient remise. Sur celle-ci, sa mèche dans les yeux et son tee-shirt miteux lui donnaient vraiment l'air d'un gamin.

Il se renfrogna et une moue discrète ourla ses lèvres.

—Je n'appartiens pas à mes parents, répliqua-t-il. Je suis assez vieux pour faire ce que je veux. Pour aller où je veux.

Son regard revint se polariser sur Anastasia quand il ajouta doucement :

— Pour fréquenter qui je veux.

Je n'en croyais pas mes oreilles... Ce petit merdeux à la mode « emo » s'adonnait-il au meurtre et au kidnapping uniquement pour s'émanciper de papa-maman ?

Quand il posa de nouveau les yeux sur moi, je pris de plein fouet la volonté vicieuse et maligne que trahissait son regard.

—Anastasia ne vous aime pas, constata-t-il froidement. Royce voulait vous convertir et vous faire sienne. Le saviez-vous ?

Je jetai un coup d'œil à l'intéressé. Il demeurait tel que je l'avais découvert, les mains dans le dos, ses yeux noirs rivés sur un point indéterminé de la table. Parfaitement immobile. Pas un souffle pour animer son corps. Aussi tranquille qu'une pierre, et à peu près aussi vivant.

— Anastasia voulait être initiée au vampirisme, poursuivit David. Mais Royce n'a pas voulu d'elle. Il s'imaginait qu'elle n'était pas assez bien pour lui.

La vampire plissa les yeux et cessa de darder sur moi son regard mauvais pour le reporter sur Royce. Soudain, la raison pour laquelle elle me haïssait tant et voulait me voir morte m'apparut clairement. Elle ne me sembla pas plus dingue que toutes celles que j'avais imaginées.

Incrédule, je la formulai à haute voix et les vis tous deux hocher la tête en foudroyant le vampire de leurs regards croisés.

—Elle était jalouse de moi... Elle ne pouvait supporter qu'il me préfère à elle ! Mais dans ce cas... qui donc t'a transmis le virus ?

— Personne que vous souhaiteriez connaître, mais un maître en la matière. Quand je suis allée étudier à Chicago, il m'a découverte et prise sous son aile. Et lorsque j'ai demandé à revenir ici pour négocier un traité avec Royce, il m'a laissée partir.

—Mais..., protestai-je. Quel rapport avec vous deux ? Ou avec le focus ?

Ou avec moi..., ajoutai-je pour moi-même.

Au moins, en répondant à mes questions, ils me faisaient gagner du temps. Peut-être, si je parvenais à les faire parler assez longtemps, Chaz et les autres pourraient-ils se frayer un chemin jusqu'à moi.

En voyant David esquisser un sourire de contentement, je sus que je n'allais pas aimer sa réponse.

— Nous sommes allés au lycée ensemble. Et nous sommes restés en contact par e-mail quand elle est partie pour Chicago. A son retour, nous avons voulu frapper un grand coup, vivre la vie dont nous avions toujours rêvé. Alors, j'ai mis au point un nouveau Dominari Focus.

J'en restai baba. Ce gamin disposait du pouvoir nécessaire pour fabriquer un artefact d'une telle puissance ? Et moi qui étais déjà impressionnée par une ceinture enchantée, dont la production nécessitait apparemment les talents conjugués de toute une communauté de mages... Là, on était dans un ordre de grandeur complètement différent.

David regarda avec une certaine fierté l'imposant garou qui pantelait à côté de lui, puis, avec une joie sadique, il reporta son attention sur Royce.

— Ce vamp s'est défendu comme un beau diable pour ne pas vous tuer, reconnut-il. Vous avez de la chance, vous savez... Votre dernière rencontre l'a achevé et il a cessé depuis de nous résister. Il aurait fait de vous son esclave s'il avait pu vous lier par contrat à lui plutôt que de vous tuer. Nous, nous ne souhaitions que nous débarrasser de vous et faire de lui notre marionnette. Nous allons diriger en sous-main ce petit empire qu'il s'est bâti et vivre tous les deux en toute sécurité une agréable et confortable éternité. Lui, il aurait fait de ce qui serait resté de votre vie un enfer.

Voilà qui me faisait chaud au cœur... En l'écoutant, je fis porter le poids de mon corps sur une jambe et glissai la main dans mon manteau pour m'emparer d'un pieu. Royce et le garou, ayant probablement senti que j'avais quelque chose en tête, s'animèrent un peu. Ce qui ne m'empêcha nullement de poursuivre dans cette voie.

—Oh ! m'exclamai-je en feignant le ravissement. Vous êtes vraiment des amours, tous les deux... Mais blague à part, qu'attendez-vous de moi, au juste ?

Le jeune sorcier se leva lentement. Le garou l'imita et le domina bientôt de toute sa hauteur. Anastasia, comme pour mieux profiter du spectacle, s'adossa à sa chaise. Un sourire rusé apparut lentement sur les lèvres de David quand, après avoir glissé la main dans sa poche, il en tira le focus et le déposa sur la table.

— Eh bien..., dit-il, le bout des doigts posés sur l'artefact. Je voudrais simplement vous récompenser pour vous être mise dans nos pattes, pour avoir rendu mon aimée jalouse, pour vous être montrée si intuitive et pleine de ressources, pour avoir tenté d'aider mes parents à me retrouver. Pour tout cela - sale petite garce ! - je voudrais vous rendre la monnaie de votre pièce.

En dépit de la violence de sa diatribe, il avait dit tout cela sans jamais hausser le ton ni s'énerver, et sans se départir de ce calme exaspérant qui finissait par me porter sur les nerfs.

En découvrant Anastasia si satisfaite du petit speech de son amant, je compris que j'étais dans de sales draps. Inquiète, je me creusai la tête pour trouver quelque chose à dire, ou à faire - n'importe quoi -, histoire de les retenir.

Il me prit de court en ricanant et en ajoutant avec un geste désinvolte de sa main libre :

—Après tout, je vais faire de vous une Autre, afin de pouvoir vous utiliser vous aussi. Vous ne pensiez tout de même pas que j'allais vous ménager en vous gratifiant d'une mort rapide ?

Je poussai un cri d'effroi en voyant Royce et le grand loup-garou sauter sur moi simultanément, toutes mains et toutes griffes dehors.
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Sans même y penser, je dégainai chacune de mes armes à feu et me mis à tirer, en reculant précipitamment pour me mettre hors de portée de mes agresseurs. Seigneur ! La gueule grande ouverte de ce garou aurait pu aisément engloutir ma tête...

Je continuai ensuite à me dérober de mon mieux à leurs attaques, en me contorsionnant pour échapper à leurs mains avides et en tirant au jugé, sourde aux ordres hystériques lancés par David et Anastasia. Une part de moi-même entendit confusément battre dans le lointain la double porte de la salle. Ce bruit, immédiatement suivi de jappements et de cris d'alarme, éveilla quelques échos sous le haut plafond. Aussitôt après, la situation se fit plus confuse encore lorsqu'une troupe indistincte tenta de s'interposer entre moi, Royce et ce garou monumental qui devait être Rohrik Donovan.

Trop occupée à survivre, il m'était impossible de me laisser distraire. Je fis de mon mieux pour faire abstraction du tintamarre composé de sons et de cris n'ayant manifestement rien d'humain qui nous entourait. Royce réussit à me prendre par surprise en se jetant sur moi et en me précipitant au sol. Je tentai d'esquiver en me jetant sur le côté... et me pris aussitôt en pleine poitrine le bras du garou lancé à toute volée.

Il me sembla avoir heurté un arbre; un très gros, très solide et très velu arbre volant... Le souffle coupé, je me sentis planer à travers la pièce et atterrir douloureusement sur la table magnifiquement dressée, avec ses arrangements de fleurs, sa nourriture raffinée et ses vins probablement mis en bouteille avant ma naissance.

Pour voir le côté positif des choses, j'atterris sur le côté et non sur le dos, me brisant net une ou deux côtes plutôt que l'échine et renversant la table par la même occasion. J'entendis le craquement écœurant des os, mais de manière distante, comme si je n'étais pas la principale concernée. Du moins, je pus l'imaginer tant que je ne tentai pas de me remettre debout, pantelante et les larmes aux yeux, m'agrippant à la table renversée pour me soutenir. La douleur était atroce, aveuglante, mais elle ne devait pas me faire oublier qu'à l'instant même Rohrik et Royce devaient repasser à l'attaque.

Je parvins à brandir le seul pistolet que j'avais été capable de garder, à temps pour atteindre le vampire en plein ventre, l'obligeant en étouffant un cri à se plier en deux. Malgré tout, et malgré la souffrance intolérable que m'infligeait le fait de devoir respirer avec deux côtes brisées, je me mis à hurler et levai les bras pour me protéger. Le garou venait d'atterrir sur moi, comprimant de tout son poids mes jambes et mon ventre. Son souffle fétide me balaya le visage, puis il tourna la tête et mordit le bras avec lequel je tentais de me protéger.

Ses dents n'exercèrent pas une très forte pression. À le voir s'acharner, on aurait dit qu'il tentait de soulever et de déchirer le tissu de l'armure pour atteindre la peau. Son poids m'aplatissait contre la table, qui recula sur le sol en crissant lorsqu'il m'écrasa davantage encore, me coupant pratiquement la respiration.

Et soudain, je vis au-dessus de moi une tache grise bondir sur le garou et s'agripper à lui, le forçant à me lâcher et l'entraînant au sol. J'entendis un cri de femme et me pris à espérer que c'était sur cette garce d'Anastasia que Rohrik et son adversaire avaient atterri.

Ensuite, je vis Chaz se dresser au-dessus de moi. Une patte agrippée au rebord de la table, il poussa un long hurlement pour défier son adversaire. Rohrik bondit en l'air et vint le percuter de plein fouet. Tous deux allèrent rouler sur le sol, enlacés dans une lutte sans merci, à coups de griffes, à coups de dents. Leurs mouvements étaient si rapides que je ne voyais d'eux qu'une tache mouvante, gris et roux.

Je parvins à me lever, le souffle court, essayant de comprendre ce qui se passait et serrant mon arme contre ma poitrine comme si ma vie en dépendait. Partout où se portait mon regard, des garous se battaient avec acharnement, dans un bruit de claquements de mâchoires, de grondements féroces et de glapissements de douleur. Seul le pentacle protégé par sa bulle d'énergie - si réellement il s'agissait de cela - échappait au chaos ambiant.

Anastasia n'était nulle part en vue. David, à quelques pas de moi, s'était mis à courir vers le centre de la pièce, où Sara commençait à sortir de son immobilité.

Chaque muscle de mon côté droit se mit à hurler, mais je parvins néanmoins à lever le bras pour tirer, en prenant soin d'actionner la visée laser. Je n'avais pas compté combien de fois j'avais fait feu et j'ignorais combien de balles il me restait, mais une seule ferait l'affaire.

Même au milieu de ce pandémonium, la détonation produisit un bruit de tonnerre. David chancela et tomba sans grâce sur le sol. Un hurlement de douleur lui échappa. Pour serrer son genou ensanglanté à deux mains, il dut lâcher le focus, qui roula à terre avant de s'arrêter loin de lui. Apparemment, un bon vieux calibre faisait autant d'effet à un sorcier qu'à un vampire ou à un humain lambda...

Malheureusement, le fait qu'il ait lâché l'artefact ne produisit pas le résultat que j'avais escompté. Autour de moi, le combat continuait de faire rage. Pire encore, David roula sur le côté pour se remettre sur le dos et projeta sa main dans ma direction, en un geste brusque et plein de colère. Une boule d'énergie verdâtre fonça vers moi. Avec un glapissement de douleur, je bondis me réfugier derrière la table renversée. Le missile magique - ou quoi que cela ait pu être - alla finir sa course contre le rebord de celle-ci, qu'il pulvérisa.

Comble de chance pour moi, Anastasia était accroupie sur le sol à mes côtés, toute chiffonnée et manifestement folle de rage que j'aie pu la rejoindre involontairement dans son refuge privé. En la voyant jaillir, tous crocs devant, ses longs ongles incarnats prêts à me crever les yeux, j'eus le temps de comprendre que j'avais vu juste quant à la longueur de sa robe : elle lui arrivait effectivement aux chevilles.

Emportée par son élan, la vampire se planta d'elle-même sur le pieu que j'avais brandi sans même m'en rendre compte pour contrer sa charge. Afin d'empoigner celui-ci à deux mains, je dus lâcher mon flingue, qui glissa à terre. Nos cris de douleur se mêlèrent : le sien, provoqué par la pointe d'argent qui lui transperçait la poitrine, et le mien, par le manche du pieu appuyé contre mes côtes brisées. Je devais avoir manqué le point vital de peu, car Anastasia s'y agrippait, s'efforçant probablement d'éviter qu'il ne s'enfonce davantage et ne finisse par transpercer ce qui lui tenait lieu de cœur.

Je préférai quant à moi lâcher prise et lui empoigner les épaules, la poussant violemment sur le côté pour m'installer à califourchon au-dessus d'elle.

— Lâche-moi, salope ! éructa-t-elle.

Elle gardait une main sur le pieu, mais de l'autre, elle me serra le visage, s'efforçant de lacérer mes joues. Je parvins à m'en débarrasser sans peine et à lui immobiliser le poignet sur le sol, puis je fis de même avec l'autre main. Il m'avait été beaucoup plus facile de la maîtriser que de résister à Royce. Soit la ceinture me donnait plus de force cette fois-ci, soit Anastasia n'était qu'une mauviette...

—Elle est jeune, intervint l'esprit du chasseur. Elle fait une proie facile. Tu n'as qu'à enfoncer un peu plus le pieu en remontant vers la gauche, et elle sera vraiment morte.

— Pas encore, marmonnai-je.

Sur ce, il me fallut rapidement me rejeter vers l'arrière. Anastasia, se redressant brusquement, avait tenté de me mordre. Elle n'avait réussi qu'à érafler ma clavicule sans percer l'armure, mais au prix de quelques dégâts sur mon manteau tout neuf. Au moins, j'étais en vie.

En prenant appui sur ses poignets, que je maintenais fermement au sol, je me relevai et la forçai à faire de même. Je fis ensuite passer ses bras dans son dos, où je les maintins d'une seule main. Je fus un peu vexée de constater qu'elle était plus grande que moi et me dominait d'une tête. Glissant mon autre main jusqu'à son ventre, j'empoignai le pieu planté en elle, en m'efforçant de détourner les yeux du sang qui le poissait. Je dus néanmoins réprimer une brusque envie de vomir en criant à David :

— Hé, crétin ! Regarde un peu par ici...

Ce fut pour moi une grande satisfaction de lire dans son regard embrumé par la souffrance l'inquiétude qu'il se faisait pour sa petite amie. Et même si ses yeux me lançaient toujours des poignards, ce fut une plus grande joie encore d'ajouter :

— Libère Sara, enfoiré de mes deux ! Ou je jure devant Dieu que je finirai ce que j'ai commencé ici !

Pour bien me faire comprendre, je fis pivoter légèrement le pieu, pas suffisamment pour faire trépasser Anastasia, mais assez pour lui arracher un glapissement de souffrance. Je bénissais la poignée de cuir sans laquelle j'aurais été incapable d'avoir la moindre prise, tant le flot de sang rendait l'argent glissant.

Hors de lui, le sorcier hurla d'une voix perçante :

— Laissez-la tranquille ou je tuerai votre amie ! Je vous tuerai tous !

Je jetai un coup d'œil à mon otage. Les yeux levés au plafond, la bouche grande ouverte, la vampire haletait de souffrance et de terreur. Sans doute ne devait-il s'agir de sa part que d'un réflexe, étant donné qu'elle n'avait pas besoin de se remplir les poumons. Je me creusai la tête, à la recherche de ce qui pourrait convaincre David que je ne plaisantais pas.

— Prendrais-tu le risque de perdre ta petite amie à cause d'une simple humaine ?

—Non ! cria-t-il.

Il fit une tentative pour se relever, qui se solda par une nouvelle et douloureuse chute qui le fit crier et serrer son genou blessé entre ses mains. S'il survivait à cette épreuve, il garderait probablement un boitement prononcé pour le reste de son existence.

Même si je me sentais un peu mal à l'aise de lui infliger ces souffrances, je n'oubliais pas qu'il était responsable de la mort de Veronica et d'Allison, et qu'il n'hésiterait pas, si je ne l'en empêchais pas, à supprimer également Sara.

— Plus vite que ça ! l'exhortai-je. Libère-la !

Anastasia fit une tentative pour dégager ses mains, à laquelle je mis un terme en manipulant très légèrement le pieu, juste pour lui faire mal.

Avec méfiance, je vis David tendre une main en direction du pentacle. Alors, seulement, je m'aperçus que Sara s'était mise debout et faisait les cent pas, de l'autre côté de la barrière magique. Lorsque les doigts du sorcier entrèrent en contact avec celle-ci, ce fut comme si toute l'énergie qui la constituait refluait soudain en lui. En quelques secondes, il n'en resta rien et Sara se mit à courir vers moi. Courageuse et futée, elle se pencha pour ramasser en pleine course l'un de mes pistolets qu'elle trouva à mi-chemin entre David et moi.

Mais lorsqu'elle l'eut bien en main... elle s'arrêta et se mit en position de tir en le braquant droit sur moi !
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Je repoussai vivement Anastasia et plongeai de l'autre côté pour me mettre à l'abri derrière ce qui restait de la table. La balle n'était pas passée loin. Je l'avais sentie siffler au-dessus de ma tête, mais c'était Royce, derrière moi, qu'elle était allée atteindre. À genoux sur le sol, la main posée sur son épaule blessée, il me regardait en grimaçant. Après tout, Sara avait l'air d'être toujours de mon côté. Alléluia !

Du regard, je cherchai frénétiquement mon deuxième flingue, mais dans le corps à corps avec Anastasia, il avait dû se perdre. Comme si cela ne suffisait pas, je constatai que celle-ci - ainsi que Royce, d'ailleurs - s'était déjà relevée. Le pieu fit un écœurant bruit humide lorsqu'elle l'arracha de sa poitrine. Avec rage, elle l'expédia à l'autre bout de la pièce. Vu le regard qu'elle me jetait, je compris qu'il me fallait rapidement trouver autre chose, sans quoi elle allait m'écorcher vive dès qu'elle aurait mis la main sur moi.

Faisant fi des protestations de tous mes muscles, je contournai les pieds de table et m'élançai pour rejoindre Sara. Après lui avoir donné quelques munitions supplémentaires, je me mis à courir comme je le pus, la poitrine en feu, le souffle douloureux et haché. Mes yeux s'arrondirent lorsque je découvris à quelques mètres de moi - et bien trop près de l'endroit où Chaz et Rohrik continuaient à se battre - le focus abandonné, Tous deux couverts de griffures et de morsures, ils pissaient le sang de manière inquiétante, mais je n'avais pas le temps de m'en soucier.

Laissant Sara derrière moi, je me laissai tomber à genoux pour prendre l'artefact entre mes mains. Brusquement, la pièce autour de moi parut chanceler sur ses bases et je vis tout en double.

En fait, le phénomène ne touchait pas tout ce qui m'entourait. Le décor lui-même demeurait stable à mes yeux, mais ceux qui s'y trouvaient semblaient dédoublés. Ainsi m'apparaissaient les garous, les vampires, et même David, qui continuait de serrer entre ses mains son genou blessé tout en hurlant dans une langue que je ne pouvais comprendre. Sara me criait également quelque chose, mais à cause des grognements et des cris des lycanthropes, j'étais incapable de saisir ce qu'elle me disait.

On aurait dit que chacun d'eux existait en deux exemplaires. Ils étaient tous suivis par une sorte d'aura bleuâtre qui avec eux bougeait comme leur ombre, se battait et se déplaçait trop rapidement pour que je puisse accommoder mon regard sur elle. En dépit du danger, je pris quelques instants pour me concentrer. Peut-être, en comprenant mieux ce qui se passait, pourrais-je en tirer parti.

Dès l'instant où je posai les yeux sur lui, j'eus une compréhension intuitive et totale du garou que je regardais. Mark Roberts, de la tribu des Moonwalkers. Comptable, heureux en ménage et père de deux enfants le jour, lycanthrope la nuit. Ni trop haut ni trop bas placé dans l'ordre hiérarchique de la meute. Il avait peur, désespérément peur pour lui-même, car il saignait abondamment. L'un des Sunstrikers l'avait sauvagement mordu et avait tenté de lui arracher la gorge. Parfaitement conscient de ce qui lui arrivait - la douleur, le sang, la peur -, il ne pouvait pourtant s'arrêter de combattre. Quelque chose l'obligeait à le faire, lui interdisait de s'enfuir, même s'il n'aurait pas demandé mieux que de prendre ses jambes à son cou et de se tirer de ce repaire de vampires qui sentait la mort et le sang, pour aller se cacher quelque part et lécher ses plaies.

Je ressentais tout cela aussi bien que lui : sa douleur, sa peur, son désarroi.

J'ignorais totalement ce que j'étais en train de faire. Je ne voulais pas le savoir. Mais aussi abruptement que j'en étais arrivée à me focaliser sur le garou, je le perdis de vue en prenant soudain conscience qu'une puissance magique énorme était en train de se mobiliser. J'en eus la chair de poule. Je fis volte-face et reportai mon attention sur David.

Une autre de ses décharges d'énergie était en train de fondre sur moi. Très vite. Trop vite. Je n'eus pas le temps de plonger et je n'avais rien sous la main pour me protéger. Je ne pus rien faire d'autre que serrer désespérément le focus contre ma poitrine tandis que la boule d'un vert nauséeux me cueillait en plein dans l'estomac. Une sorte de feu liquide se répandit sur tout mon corps, m'arrachant un hurlement. J'avais la sensation d'être à l'agonie. Sara se mit à crier également, mais je ne compris rien à ce qu'elle tentait de me dire. Je ne pouvais penser à rien d'autre qu'à la douleur et à ce satané morceau de pierre. J'avais la certitude qu'en le lâchant je serais morte, que nous serions tous morts.

Au bout d'un moment, la souffrance diminua suffisamment pour que je cesse de crier. Je restai là, pantelante, à contempler sans rien en voir ce qui m'entourait.

Pourtant, je compris aussitôt que quelque chose clochait. Tout était tranquille, à l'exception des couinements de Bob, qui s'était arrangé je ne sais comment pour rester arrimé à mon manteau durant tout le combat. J'avais encore l'esprit suffisamment clair pour comprendre que ce calme soudain était anormal.

Chacun des garous présents dans la pièce avait cessé de combattre. La plupart secouaient doucement la tête, quelques-uns se bouchaient les oreilles, ou observaient ce qui les entourait, en proie à la confusion et à la frayeur.

— Donnez-moi ça ! cria David en s'adressant à moi, les poings serrés contre lui. Donnez-moi ça immédiatement !

Pendant que je me consumais sous son feu magique, il était parvenu d'une manière ou d'une autre à se dresser sur ses jambes.

— Donnez-le-moi ! hurla-t-il de plus belle. Avant que je vous tue !

—Je ne le pense pas, non..., intervint Royce, d'une voix parfaitement modulée mais dans laquelle transparaissait sa colère.

J'étais incapable de voir où il se trouvait. Ma vision était encore trop troublée, même sans l'étrange halo d'énergie qui entourait tout le monde, sauf Sara et moi. Je fis un effort pour le chercher des yeux, mais j'avais l'impression ce faisant que la peau de mon visage et de mon cou allait s'arracher. Il me fallut faire appel à toute ma volonté pour ne pas me remettre à crier.

D'une main, Royce tenait Anastasia par la gorge. Il la souleva du sol à bout de bras, aussi facilement qu'un enfant soulève un ballon, sans tenir compte du fait qu'elle le griffait et réduisait sa manche en lambeaux. Elle tentait de le mordre, mais ses crocs n'atteignaient que le vide, et tout son corps se tordait à la manière d'un serpent. C'était apparemment sans le moindre effort qu'il la maintenait ainsi suspendue en l'air, les pieds à cinquante centimètres du sol. Même de là où j'étais, je voyais ses doigts s'enfoncer dans sa chair, où ils allaient probablement laisser des traces indélébiles.

David fit un petit saut chancelant dans ma direction, un bras tendu vers moi, l'autre lui servant à garder l'équilibre. Quand il s'adressa de nouveau à moi, il le fit d'une voix que l'urgence faisait trembler, qui ne ressemblait en rien à ce qu'elle avait été jusqu'alors.

— Rendez-moi ça tout de suite, ou nous allons tous mourir ! Ils vous tueront, vous aussi, s'ils ne sont plus maîtrisés !

Royce se mit à rire, comme s'il s'amusait de réduire en bouillie la trachée de la vampire qu'il tenait à bout de bras. Celle-ci ouvrait et fermait la bouche alternativement, sur un cri silencieux.

—Tu te trompes, mon ami..., dit-il. Elle n'est pas une de tes marionnettes.

Un grondement sourd et régulier était en train de monter, mais Royce n'y était pour rien. C'était de tous les garous présents dans la pièce qu'il émanait. Je pouvais presque sentir leur attention collective se tourner peu à peu vers David, le reconnaître comme le responsable de leur peur, flairer la sienne, dont le fumet s'élevait comme celui d'un mets délectable. Son odeur était appétissante, irrésistible, et, à cet instant, je sus sans l'ombre d'un doute ce que pouvaient être le goût de son sang, la saveur de sa chair. J'avais l'impression d’en sentir la douceur salée sur ma langue. J'espérais bien que le garou à qui j'avais « emprunté » cette bribe d'information resterait anonyme pour moi, et que je n'aurais pas à faire plus ample connaissance. Je ne voulais savoir ni qui il était, ni son nom, ni sa profession. Ni qui il avait mangé.

—Nous allons te tuer, reprit Royce. Et elle restera seule.

— Non ! cria David.

Je tressaillis en constatant que de nouveau la redoutable lueur verte était en train de naître entre ses doigts.

Royce, alors, jeta négligemment Anastasia au loin, comme une poupée désarticulée devenue inutile. Le bruit de l'impact - celui, caractéristique, des os qui se brisent - m'arracha une grimace de compassion. Je vis, sans pouvoir réagir, les deux amants courir l'un vers l'autre, patauger et déraper dans le sang qui maculait le parquet, et se retrouver bientôt au milieu de leurs bourreaux. Les lycanthropes firent cercle autour d'eux, se rapprochèrent inexorablement. En entendant les cris affolés de la vampire et du sorcier se transformer en hurlements de terreur, frénétiques, viscéraux, je dus fermer les yeux. Je n'avais eu qu'un bref aperçu de leurs visages en proie à la panique, serrés l'un contre l'autre, avant que les garous, vague ondulante de fourrure, de crocs et de griffes, ne les submergent.

Les cris cessèrent rapidement, mais je compris que les bruits qui leur succédèrent - craquements sinistres, longs chuintements semblables à ceux de vêtements mouillés que l'on déchire - me poursuivraient dans mes cauchemars, si jamais je devais sortir vivante de cette épreuve.

Je finis par détourner le regard. Je ne voulais pas risquer de voir ce que devenaient, par la fureur des deux meutes déchaînées, les restes d'Anastasia et de David. Toute cette scène me donnait envie de vomir, mais je n'avais rien mangé depuis des heures. Des haut-le-cœur me retournèrent les tripes. Je dus lutter contre les ténèbres qui menaçaient de m'engloutir, mon esprit paraissant préférer le black-out aux horreurs auxquelles il était confronté.

Ce fut à cet instant que Royce vint vers moi. Du coin de l'œil, je remarquai également Chaz, pissant le sang par de nombreuses blessures, mais vivant et titubant dans ma direction. Enfin, campé au seuil de la pièce, je découvris Arnold, frappé d'horreur et n'osant approcher à cause des trois dizaines de garous déchaînés qui nous séparaient.

Sara apparut dans mon champ de vision, le pistolet à bout de bras, braqué sur le vampire et le garou, qui s'étaient figés.

— Shiarra ? demanda-t-elle. Ça va ?

Je fis une tentative pour lui répondre. Mauvais plan... Respirer, d'abord. Du moins, s'y efforcer... Enfin, au terme d'une brève mais pénible quinte de toux, je parvins à coasser une réponse.

—J'ai connu mieux.

Sara eut un petit rire forcé et se balança nerveusement d'une jambe sur l'autre lorsque Royce fit mine d'avancer.

— Tu as une idée brillante pour nous sortir de là ? reprit-elle.

C'était complet... Sara me demandait si j'avais une idée ! Royce s'exprima alors, de cette voix mélodieuse dont je me rappelais, aussi aimable et onctueux que lorsqu'il avait expliqué à David qu'il était bon pour faire de la viande hachée.

—Je peux vous tirer d'affaire. Mais donnez-moi d'abord le focus, que je puisse faire sortir les garous.

Chaz répondit à cette suggestion par un grondement menaçant. Le poil dressé sur sa nuque, il donna un coup de dents en l'air, exhibant en une démonstration impressionnante deux rangées de crocs maculés de sang. Royce ne broncha pas.

À cet instant, j'aurais voulu pouvoir trouver une saillie spirituelle, mais j'avais trop mal pour envisager de parler, aussi me contentai-je de secouer la tête. Bob fit entendre un petit couinement au creux de mon oreille. Peut-être cherchait-il à me mettre en garde, mais contre quoi ? Je n'en avais pas la moindre idée. Les deux Autres se rapprochèrent encore. En me jetant un rapide coup d'œil par-dessus son épaule, Sara demanda d'une voix tremblante :

— Shiarra ?

Alors, je compris que tout cela suffisait. Ce satané focus avait causé suffisamment de souffrances et de misères pour remplir plusieurs existences. Par sa faute, deux magiciennes, une vampire et un sorcier avaient trouvé la mort dans des circonstances atroces. Et qui savait combien de victimes David avait faites dans sa folie meurtrière, ou combien il en avait sacrifiées pour obtenir la puissance nécessaire à sa fabrication ? Si Royce mettait la main dessus, il s'en servirait pour ordonner aux garous de quitter les lieux, certes... mais ensuite, il ne se gênerait pas pour établir sur eux sa domination, tout comme David avant lui. Et si c'était Chaz qui se l'appropriait, il prendrait le dessus sur la tribu des Moonwalkers - avant d'autres conquêtes, peut-être -, et pourrait régner sur sa meute sans partage. Je ne pouvais pas non plus laisser Arnold s'en emparer, sans quoi il s'en servirait pour mettre à exécution le sympathique plan que le familier de Veronica l'avait forcé à nous exposer.

—Tu es toujours là ? murmurai-je.

Une nouvelle quinte de toux me secoua. Je fis de mon mieux pour ne pas perdre de vue Royce, Chaz et Arnold.

Sara était une bonne gâchette, mais elle ne serait pas capable de les stopper tous les trois en même temps.

La ceinture me répondit, exactement comme je l'avais espéré. Faiblement, mais elle me répondit.

—Je suis toujours là. Tu as une hémorragie interne. Je ne peux pas faire grand-chose d'autre que ralentir l’écoulement du sang. Quelle galère de vous garder en vie, vous autres mortels...

Je faillis me mettre à rire, mais un tiraillement dans la poitrine, là où mon poumon devait être percé, accompagné d'une nouvelle nausée, suffit à m'en dissuader.

—Juste un peu de patience..., lui demandai-je tout bas.

J'étais allongée sur le dos. Je m'arrangeai pour passer sur le flanc, haletante, l'artefact serré contre moi. Je n'étais pas véritablement gagnée par la faiblesse. C'était la douleur qui me crucifiait. Celle provoquée par mes côtes brisées autant que la sensation d'avoir l'épiderme carbonisé. Pourtant, le peu que je pouvais en voir me paraissait parfaitement sain, bien qu'un peu pâle. La souffrance induite par le sort que David m'avait lancé devait n'exister que dans mon esprit. Mais elle n'en était pas moins atroce.

Royce gagna encore un peu de terrain. Chaz, hésitant, l'imita.

— Qu'allez-vous faire ? demanda le vampire.

Sara, après avoir reculé d'un nouveau pas vers moi, visa le plafond et tira. Une pluie de verre et de plâtre s'abattit entre elle et les deux Autres. Chaz et Royce se figèrent. Les garous interrompirent leur festin, tournèrent la tête vers nous et manifestèrent leur inquiétude ou leur curiosité en agitant les oreilles. Ils se trouvaient derrière moi, mais je pouvais « sentir » qu'ils nous observaient, de la même façon que j'avais senti que Mark Roberts était blessé et apeuré ; de la même façon que je pouvais sentir la faim, l'allégresse et l'effroi de Royce. Cela me faisait tout drôle de penser qu'il avait peur. Et plus drôle encore de savoir qu'il avait peur de moi.

Je me remis à tousser, crachant un peu de sang cette fois. Je pris le temps de reprendre mon souffle avant de lever les yeux vers lui pour lui donner la réponse qu'il attendait.

— Ce qui doit être fait.

Sur ce, je mobilisai les dernières réserves d'énergie qui me restaient et fis ce que je pus pour tirer de la ceinture toute la force qu'elle pouvait me donner. Ensuite, après avoir élevé le focus aussi haut que possible, je m'appliquai à le fracasser sur le sol.

La dernière chose que je vis, avant que le monde vire au noir pour moi, ce fut l'intense dégagement d'énergie que produisaient entre mes doigts les fragments de pierre. La déflagration fut si puissante qu'elle m'envoya valser en direction des garous rassemblés, sous les cris affolés de Sara.
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Me réveiller fut pour moi un choc plaisant et désagréable à la fois. Les « bip » en sourdine, le rideau d'un blanc bleuté autour du lit, les tuyaux fixés à mes bras, à mon nez, à ma poitrine : tout cela, bien plus que la nature cotonneuse de ma vision et de mes pensées, m'apprenait que je me trouvais à l'hôpital. Il n'y avait pas une partie de mon corps qui ne souffrît affreusement, mais d'une manière distante, comme si un épais rideau de gaze avait été tiré entre moi et mes sensations.

Je fis une tentative pour me rappeler ce qui avait pu se produire, comment j'en étais arrivée là. Chou blanc... La dernière chose dont je me souvenais, c'était d'avoir brisé le focus et de m'être évanouie. Tout ce qui s'était passé ensuite demeurait pour moi... un grand vide obscur.

Clignant des yeux pour sortir du brouillard, je tournai la tête sur le côté. Quelque part au fond de moi, je trouvai la force de sourire. Sara, assise à mon chevet, s'était endormie contre la ridelle de sécurité, la tête posée sur le bras. Sans doute avait-elle cédé au sommeil en attendant que je me réveille. C'était bon de constater qu'elle était vivante et qu'à part un bandage que je pouvais apercevoir sur son autre bras, elle ne paraissait pas blessée.

—Tu es réveillée ! s'exclama Chaz d'une voix incrédule, derrière le rideau.

En le repoussant sur le côté, il vint s'asseoir sur le lit près de moi.

Je hochai lentement la tête en essayant de lui sourire et lui répondis dans un murmure :

— Pour le bien que ça me fait...

Il me rendit mon sourire et prit gentiment ma main droite entre les siennes. De la gauche, étroitement bandée, je n'apercevais que le bout de mes doigts. J'avais dû causer plus de dégâts que je ne l'avais imaginé en détruisant le focus. J'élevai ce gros pansement jusqu'à mes yeux, me préparai à un soupir résigné, avant d'y renoncer en comprenant que ce n'était pas une bonne idée.

—Je suis restée combien de temps dans les vapes ?

—Ta famille vient de partir, répondit Chaz. Les visites sont terminées depuis vingt minutes, mais nous sommes revenus en douce.

Mal à l'aise, il évitait de me regarder. Je me contentai de le dévisager en silence jusqu'à ce qu'il capitule, en se tortillant comme un gamin pris la main dans le sac. Sans doute avait-il reçu des consignes de silence de la part de l'équipe médicale.

—Nous étions tous là également hier, maugréa-t-il. Et la veille aussi. Ça fait... quatre jours.

Tant que ça !

Je fermai les yeux pour ne pas pleurer. Nous avions gagné. Par-dessus le marché, nous nous en étions sortis vivants. Chaz ne gardait pas l'ombre d'une cicatrice indiquant qu'il avait été mordu ou griffé au cours de ce combat. Se méprenant sur l'origine de mon émotion, il s'inquiéta et tendit la main pour me caresser la joue.

—Ne pleure pas, s'il te plaît... Tout va bien, maintenant. Le focus a été anéanti... et ceux qui le détenaient également.

Je ne pus m'en empêcher. Malgré la douleur qui en résultait au creux de ma poitrine, je me mis à rire. Ce fut un rire laborieux, frisant la quinte de toux, mais un rire néanmoins... Chaz parut choqué, même quand je recouvris ses doigts qui caressaient ma joue de ma main bandée. Mes larmes coulaient. Je riais, et rien ne m'avait jamais paru aussi bon que ce rire-là. Apparemment, il n'en fallut pas plus pour réveiller Sara. Encore tout ensommeillée, elle releva la tête et me dévisagea, incrédule.

— Nous sommes vivants, lui dis-je. Nous avons gagné.

— C'est vous qui avez gagné..., rectifia un homme, quelque part dans la pièce. Et je vous dois une fière chandelle pour ça.

La voix, grave, profonde, légèrement voilée comme celle d'un fumeur, présentait les caractéristiques d'un accent du New Jersey. Celui à qui elle appartenait, que je ne connaissais pas, se maintenait derrière le rideau. Par-dessus son épaule, Chaz lui jeta un regard prudent, mais Sara ne semblait pas avoir peur de lui.

Il s'avança et vint se planter au pied du lit, préférant garder ses distances avec Chaz tout en m'évitant ainsi d'avoir à tordre le cou pour le regarder. Il était grand - il dépassait Chaz d'une demi-tête - et avait des cheveux noirs coupés court, dans lesquels apparaissaient quelques fils blancs. Ses yeux, d'une chaude couleur brune, s'ornaient de rides d'expression au coin des paupières, et sa peau paraissait brûlée par des années passées au grand air. Il portait un jean, un tee-shirt blanc, et une chemise en flanelle ouverte qui cachait ses longs bras musclés. Une barbe de quelques jouis hérissait sa mâchoire carrée.

Âgé d'une quarantaine d'années, il ressemblait à un chef de chantier et il émanait de lui la même impression d'autorité, de force confiante et de virilité assumée que celle dont Chaz faisait preuve lui aussi.

— La tribu des Moonwalkers vous doit une fière chandelle, ajouta-t-il. Vous nous avez sauvés, eux et moi, d'un sort funeste.

—Rohrik Donovan ?

J'avais dû me concentrer un instant de plus que nécessaire pour extirper son nom de ma mémoire, tout en essuyant d'un revers de main les larmes sur mes joues. Bon sang... On pouvait dire que ce que les toubibs me filaient en intraveineuse me ralentissait les neurones.

Rohrik acquiesça d'un hochement de tête et échangea un regard avec Chaz, qui ne paraissait pas ravi de sa présence.

—Je suis juste venu voir comment vous alliez, précisa-t-il. Et vous dire, également, que vous pouvez compter sur n'importe lequel d'entre nous, à n'importe quel moment, si vous avez besoin d'aide. Nous vous aiderons autant que nous le pourrons.

— Merci, dis-je.

J'étais sincère, mais j'espérais bien ne plus jamais être dans une situation suffisamment critique pour devoir faire appel à une meute de loups-garous.

—Je... euh..., balbutia mon visiteur, gêné. Je suis désolé de... de vous avoir... battue. Affreusement désolé. La meute a organisé une collecte pour vous aider à payer vos frais médicaux.

Pendant qu'il parlait, il avait laissé ses yeux dériver vers le plafond. Et n'était-ce pas une certaine rougeur que je voyais poindre sur ses joues ? Il était embarrassé d'avoir levé la main sur moi... Tu parles d'un grand méchant loup !

Cela me fit un peu moins mal de me remettre à rire, cette fois. Finalement, il trouva le courage de me regarder de nouveau, et son soulagement fit plaisir à voir.

—Je garderai le contact, promit-il.

Sans rien ajouter, il s'inclina devant moi, salua Sara et Chaz d'un signe de tête avant de sortir de la chambre. Ce dernier ne le quitta pas des yeux tant qu'il ne fut pas dehors, et je ne sentis ses doigts se détendre autour des miens que lorsqu'il eut disparu. Plutôt chatouilleux, aujourd'hui...

— Comment te sens-tu ? s'enquit Sara.

— Comme une vieille merde réchauffée au bain-marie.

Je lui souris pour atténuer la crudité de ma réponse.

Même ça me faisait mal.

— Ça va aller, repris-je d'un ton rassurant. Du moins, je pense. Tant que je n'ai plus à combattre de garous, de vamps ou de sorciers déments, tout baigne.

Arnold s'éclaircit la voix au seuil de la pièce, un plateau de gobelets de café fumants entre les mains. Malheureusement, il n'y en avait pas pour moi. Sans doute n'avait-il pas anticipé que je serais réveillée à son retour.

— Hé ! s'exclama-t-il. C'est bon de te voir avec les yeux ouverts... Ce n'est pas Rohrik Donovan, que je viens de voir sortir d'ici ?

Je lui répondis en hochant la tête et dus fermer les yeux. Il n'en avait pas fallu davantage pour que ma vision se trouble et que la tête me tourne.

Arnold nous rejoignit près du lit, tendit précautionneusement leur café à Sara et à Chaz et se mit à siroter le sien. Je fus heureuse de voir la petite tête triangulaire de Bob pointer dans son encolure, les moustaches frémissantes.

C'était bon de constater que la petite boule de poils avait survécu elle aussi.

Sara tendit le bras pour m'offrir un peu de café, que je refusai en secouant faiblement la tête. Tant que je serais maintenue sous perfusion, il me paraissait préférable d'éviter les excitants.

— Désolé de n'avoir pas été là à temps pour t'aider, s'excusa Arnold.

Il paraissait amer, mais je ne pus m'empêcher de me demander si c'était réellement à cause de moi ou à cause du focus.

—Avec tous ces garous entre nous pour faire barrage, reprit-il, je n'ai pas pu faire grand-chose, à part laisser Bob avec toi.

— Inutile d'en faire tout un plat, assurai-je.

Etait-ce mon imagination, ou ma voix se traînait-elle réellement comme j'avais l'impression qu'elle le faisait ? Et mes yeux ? Pourquoi se fermaient-ils ? J'avais toutes les peines du monde à les maintenir ouverts...

À cet instant, une infirmière entra dans la pièce. J'eus à peine la force de me soulever sur mon oreiller pour la regarder entrer.

—Elle est réveillée ? s'enquit-elle. Très bien ! Vous trois, laissez-la se reposer. Vous pourrez revenir demain.

Je souris, amusée de leur réaction scandalisée, et j'eus tout juste la force de les saluer en remuant mollement la main. J'aurais tout le temps de les voir, tous, à mon réveil. Le lendemain.
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Au bout d'un mois et demi, les médecins décidèrent que mon état ne justifiait plus l'hospitalisation et que l'hémorragie interne pour laquelle ils avaient dû m'opérer ne risquait plus de se rouvrir. Sans doute, également, étaient-ils fatigués du manège de mes parents, qui menaçaient de me tuer dès l'instant où je serais sur pied, et qui la minute suivante remerciaient Dieu et le corps médical de m'avoir gardée en vie. Je mourais de honte de voir maman, à mon chevet, pleurer toutes les larmes de son corps de soulagement, quand elle ne me passait pas un savon pour avoir été me mêler des affaires des Autres, le tout suffisamment fort pour gêner les patients des chambres voisines. A mon âge, voilà que je me sentais de nouveau dans la peau d'une ado fugueuse que ses parents punissaient par un régime draconien de règles et de restrictions. Je dus même promettre à ma mère qu'aussitôt sortie de l'hôpital j'irais avec elle à l'église me confesser...

Heureusement, les visites nocturnes et clandestines de Chaz et de Sara contribuèrent à me remonter le moral.

Ma partenaire s'occupa de tout - payer mes factures, répondre à mes e-mails, arroser mes plantes - durant toute mon hospitalisation. Même si je lui avais sauvé la vie cette nuit-là, elle sauvait la mienne en s'assurant que mon loyer et mon crédit auto seraient payés en temps et en heure.

Il y eut également un pic de coups de fil et de courriers pour réclamer mes services quand les médias se rirent l'écho du show ultime qui s'était déroulé au dessus de La Petite Boisson. Arnold m'apporta le journal, un soir, où ma photo figurait en une à côté de celle de Royce. Poliment - je l'espérais, du moins - je lui demandai de brûler tout ça immédiatement.

J'avais souscrit une assurance professionnelle, mais elle ne couvrait pas les risques d'attaques magiques ou les agressions de lycanthropes. Rien dans le contrat basique que j'avais signé ne prévoyait que je puisse obtenir des indemnités pour avoir été tabassée par un garou.

Aussi Rohrik Donovan et les Moonwalkers tinrent-ils leur promesse de m'aider à payer les montants astronomiques atteints par mes factures d'hôpital. Quelques-uns d'entre eux firent également le déplacement pour me remercier personnellement, y compris un certain gentleman au crâne dégarni du nom de Mark Roberts. Il était étrange pour moi de voir à quoi il ressemblait en tant qu'homme, mais il parut ravi de faire ma connaissance et m'offrit pour un prix symbolique de s'occuper de ma compta.

La plupart des autres m'envoyèrent des fleurs, tant et si bien que ma chambre ne tarda pas à embaumer et à ressembler à une échoppe de fleuriste. Même Janine fit un jour un saut pour m'offrir une carte et des fleurs, ainsi que quelques excuses et remerciements. Je fus heureuse de constater que, puisque j'avais tenu ma promesse de sauver sa sœur, ses sentiments à mon égard s'étaient quelque peu réchauffés.

Royce - Dieu merci ! - ne jugea pas utile de se montrer à l'hôpital. Il me fit porter un bouquet de roses blanches, accompagné d'une carte illustrée par un coucher - ou un lever ? - de soleil. Je reconnus au dos son écriture - ou peut-être celle de sa secrétaire ? -, semblable à celle que j'avais découverte sur cette note laissée à mon intention, il y avait une éternité de cela, lors de ma première visite dans ses bureaux.

Mademoiselle Waynest,

Mes plus humbles excuses pour les quelques désagréments que vous avez eu à subir. Je vous souhaite un prompt rétablissement.

Alec

« Quelques désagréments », disait-il. Ben voyons...

Lorsque les docteurs eurent répondu à toutes les questions que je me posais, j'en vins presque à regretter qu'ils l'aient fait. A mon arrivée aux urgences, il avait fallu m'opérer pour retirer de mes poumons - entre autres - quelques fragments d'os qui auraient dû me tuer mais qui miraculeusement ne l'avaient pas fait. Arnold m'expliqua que c'était grâce à la ceinture autant qu'à sa propre intervention, via Bob, que j'étais toujours en vie. Moi, je penchais davantage pour la ceinture.

Un bienfaiteur anonyme finit par régler le reliquat de mes frais médicaux. Je fus incapable de déterminer s'il s'agissait du Cercle ou de Royce. Dans un cas comme dans l'autre, je préférais ne pas y penser. S'il s'agissait du Cercle, cela signifiait qu'ils attendaient peut-être encore quelque chose de moi. Si c'était Royce... c'était cette hypothèse que je ne supportais réellement pas d'envisager.

Un jour ou deux après mon réveil à l'hôpital, la police vint à mon chevet prendre mon témoignage quant aux meurtres de Veronica et d'Allison, sans oublier d'évoquer la scène de bataille qu'ils avaient découverte au premier étage de La Petite Boisson. Il semblait également que dans la nuit de dimanche à lundi, M. et Mme Borowsky avaient été découverts assassinés dans leur propre maison. Non, je n'étais absolument pas au courant. Oui, les circonstances - corps découverts au centre d'un pentacle brûlé dans le sol et portant de multiples morsures de vamp et de garou - laissaient à penser que c'était bien l'œuvre de David et d'Anastasia.

La nuit où s'étaient déroulés les événements, les enquêteurs avaient recueilli le témoignage de Royce, d'Arnold, de Chaz et de Sara, ainsi que d'une flopée de garous. Il apparaissait qu'au cours de la bagarre, un client du restaurant avait appelé police secours après qu'une balle perdue eut fracassé son bol de soupe avant de se loger dans la table. En plus des hurlements à l'étage qui troublaient depuis le début le dîner des convives, cela avait suffi à précipiter les choses.

C'était ce qui m'avait sauvé la vie, car une ambulance avait été envoyée en plus des voitures de police à cause d'un type qui avait fait une crise cardiaque en fuyant le très sélect établissement en même temps que tous les autres clients.

Les flics ne découvrirent jamais quel garou avait fait équipe avec Anastasia pour tuer Veronica Wright et Allison Darling. Les cadavres de David Borowsky et d'Anastasia Alderov ? Jamais retrouvés... Ils étaient présumés morts. Aucune charge n'avait donc été retenue contre qui que ce soit, sans doute parce que les enquêteurs n'avaient pas su qui arrêter, et parce qu'il était difficile de maintenir une meute de loups-garous en prison, surtout à la pleine lune. J'imaginais, de plus, qu'il devait avoir été gênant pour eux de recueillir au petit matin le témoignage de quelques dizaines de types à poil, épuisés d'avoir dû combattre pour sauver leur peau, d'être restés debout toute la nuit, et d'avoir subi deux métamorphoses en l'espace de quelques heures.

Ainsi, après un mois et demi de journées remplies par les soins médicaux et la dégustation à hautes doses de séries télé, Chaz vint me chercher à l'hôpital et me ramena chez moi. Je lui demandai de faire un détour par le supermarché pour me permettre de regarnir mon frigo. Mes parents avaient promis de me rapporter ma voiture dans un jour ou deux. Tout revenait enfin à la normale.

Chaz m'aida à monter toutes mes affaires chez moi, y compris la ceinture, le holster et l'armure corporelle. Normalement, aux urgences, quand chaque seconde compte pour vous sauver la vie, on vous débarrasse de vos effets personnels en les découpant. Mais en l'occurrence, vu l'impossibilité de la chose, il avait fallu prendre le temps de me déshabiller. Ainsi, ma tenue d'intrépide chasseuse de vampires avait-elle été en grande partie préservée. Hélas, je ne pouvais en dire autant du trench-coat. J'avais également retrouvé les lanières de mon holster tranchées à coups de cisaille. Je n'avais pas perdu non plus mon pendentif ensorcelé, qui demeurait plus que jamais bien au chaud sous mon tee-shirt.

Aux alentours de 20 heures, tout fut enfin rangé. Je commençai à me sentir un peu endolorie et fatiguée, mais cela n'avait rien de déplaisant. Je mis Chaz à la porte avec la promesse qu'il pourrait revenir le lendemain soir, et que nous regarderions un ou deux films ensemble. Pour l'instant, je voulais juste me reposer.

Je traînai ensuite un peu dans mon appartement pont me réhabituer à mon environnement. Toutes mes plantes étaient en vie. Je découvris une masse d'e-mails sut l'écran de mon ordinateur. La plupart me souhaitaient de vite me rétablir et, en plus du flot habituel de spams, quelques journalistes cherchaient à me contacter. Ma maison était tout à fait telle que je l'avais laissée. Même le linge sale que j'avais négligé de glisser dans la machine gisait encore sur le carrelage de la salle de bains. Je trouvai le cadeau de Damien au fond de ma penderie, intouché. Manifestement, tout était en ordre et personne n'était entré chez moi en mon absence. Tout, sauf la note que je finis par découvrir sur ma table de nuit. Le mot qui s'y trouvait, rédigé en majuscules nettes et carrées, disait ceci :

«CHÈRE CHASSEUSE... VOUS ÊTES L'UNE DES NÔTRES, À PRÉSENT. QUAND VOUS SEREZ PRÊTE À VOUS JOINDRE À NOUS, VOUS SAVEZ OÙ ME TROUVER.

JACK»

Je roulai le papier en boule et le jetai à la corbeille avant d'aller me coucher. Du bout des doigts, j'effleurai sur mon ventre mes nouvelles cicatrices. Elles ne me faisaient plus mal, mais je ne pourrais plus porter de bikini, désormais. Peu désireuse de m'attarder sur mes blessures de guerre et trop fatiguée pour m'occuper du reste, j'enlevai rapidement mes chaussons, gardai mon jean et mon tee-shirt, et me mis au lit. Je restai ainsi un long moment, à contempler les zébrures couleur ambre déposées au plafond par la lumière des réverbères passant à travers mes persiennes.

Les White Hats n'avaient qu'à trouver quelqu'un d'autre pour jouer à leurs petits jeux. J'en avais ma claque de me colleter avec les êtres surnaturels. À l'exception de Chaz, bien sûr. Et d'Arnold. Et des Moonwalkers. Enfin bref... vous voyez ce que je veux dire.
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Alors que j'allais sombrer dans le sommeil, j'entendis quelqu'un frapper à ma porte. Si c'était Jack ou l'un de ses sbires, me promis-je, il allait m'entendre...

Avec un gémissement douloureux, je me relevai et allai ouvrir en marmonnant contre l'injustice qui m'était faite. Sans me laisser le temps d'arriver, on frappa de plus belle.

— Ouais, ouais, une seconde ! m'impatientai-je. Dans le judas, je vis un homme qui me tournait le dos.

Je ne le reconnaissais pas et j'étais trop fatiguée pour jouer aux devinettes. En laissant en place la chaînette de sécurité, j'entrebâillai la porte.

— Que voulez-vous ?

Je n'avais pas voulu me montrer aussi cassante, mais je n'allais pas m'excuser.

Royce se retourna pour me faire face, un sourire amusé au coin des lèvres. Il avait glissé une main dans la poche d'un complet noir très bien coupé, qui mettait en valeur ses larges épaules, son ventre plat et sa taille étroite. L'autre main tenait un petit paquet. Je faillis reculer sous l'effet de la surprise, mais je me retins à temps.

—Je suis venu voir comment vous alliez, expliqua-t-il. Je ne vous réveille pas, j'espère ?

Le salaud !

—Non. Je vais bien. Si c'est tout ce que vous vouliez, merci d'être passé.

Je commençai à refermer la porte, mais il la retint d'une main sans le moindre effort. Un troupeau d'éléphants n'aurait pu la faire bouger.

— S'il vous plaît..., reprit-il. Pouvons-nous discuter quelques instants ?

Je pris le temps de la réflexion. Au fond de moi, je mourais d'envie de l'envoyer balader, mais d'une certaine manière, je lui étais redevable. Pire encore, il m'était redevable lui aussi, pour l'avoir tiré d'affaire et sauvé des tendres attentions de David et Anastasia. En plus, il avait dit « s'il vous plaît » et je n'étais pas à ce point mal élevée. Après avoir hésité suffisamment pour qu'il le remarque, je défis donc la chaîne, ouvris la porte, et me reculai, les bras croisés, pour le laisser entrer.

Il passa devant moi et tout de suite ses yeux noirs partirent en exploration, observant la petite cuisine, les équipements bon marché, les meubles dépareillés de la salle de séjour. Dans son costard hors de prix qui coûtait probablement plus cher que tout ce qu'il y avait chez moi, il paraissait parfaitement déplacé, mais je n'étais pas prête à m'excuser devant lui de la modestie de mon train de vie. En prenant bien soin d'éviter son regard, je refermai la porte et me dirigeai vers la cuisine.

— C'est sans doute une question stupide, dis-je, mais puis-je vous servir quelque chose ?

— Un peu d'eau m'ira très bien, répondit-il d'un ton parfaitement neutre.

Je me demandai s'il adoptait cette attitude purement formelle par égard pour moi ou pour se faciliter la tâche.

Je lui servis son verre d'eau et pris un soda pour moi avant d'aller m’installer sur le canapé. Il attendit de me voir assise pour se choisir un siège, un fauteuil à bascule garni de coussins qui s'inclina vers l'avant quand il s'y assit. Dans mon tee-shirt « J'ai beaucoup de talent mais je m'en fiche », je me sentais horriblement mal fagotée, mais hors de question d'aller me changer pour ses beaux yeux.

—Alors ? demandai-je sans aménité. Qu'est-ce que vous voulez ?

M'adossant au canapé, je pliai les jambes et les ramenai sur l'assise. Je me sentais fatiguée, de mauvais poil, et en aucune façon disposée à discuter avec un vampire, même si personne n'est jamais prêt à ça.

Royce tenta - en vain - de dissimuler un sourire suffisant derrière son verre d'eau. Après avoir avalé une gorgée, il reposa son verre et me tendit le paquet enveloppé d'un linge noir qu'il avait apporté. J'hésitai de nouveau, un court instant, avant de balayer mes doutes d'un haussement d'épaules et de m'en saisir. Mes sourcils durent s'arrondir considérablement lorsque, après l'avoir déballé, je découvris qu'il contenait mes deux pistolets. Ils n'avaient pas fait partie des affaires qui m'avaient été rendues à l'hôpital. J'en avais conclu que la police les avait confisqués.

À présent que mes armes étaient là, je n'étais pas certaine d'avoir envie de les récupérer, mais le geste méritait au moins quelque gratitude.

— Merci..., dis-je en refermant soigneusement le paquet pour le mettre de côté.

—Je voulais également m'excuser de mon comportement.

Ses regrets paraissaient sincères. Certes, je voyais ses yeux briller d'un contentement qu'il avait du mal à dissimuler, mais je n'allais pas chipoter. Un homme tel que Royce m'offrant ses excuses ? C'était toujours bon à prendre.

—Je ne vous mentirai pas, reprit-il. David vous a dit la vérité. J'avais l'intention de vous convertir, ou au moins de vous lier à moi dans l'espoir que vous garderiez votre indépendance d'esprit tout en arrachant le focus des mains de ces deux fous. C'est probablement une bonne chose qu'il ait été détruit.

— OK, dis-je avec nervosité en détournant le regard.

Ce n'était pas un sujet avec lequel je me sentais très à l'aise. Surtout alors que je me trouvais, physiquement diminuée pour avoir pris la raclée de ma vie, seul à seul avec un vampire.

— Donc, ajoutai-je, vous avez pris la peine de venir jusqu'ici uniquement pour vous faire pardonner ?

Il soupira et se frotta le front du bout des doigts, comme s'il cherchait à combattre les premiers signes d'une migraine. Un geste très humain pour une créature qui ne l'était pas. Peu m'importaient sa beauté, son élégance, la chaleur et la sincérité de son sourire. Je ne pouvais pas m'ôter de l'idée que j'étais en train de parler à un mort-vivant, ou plus exactement à un non-mort qui n'avait que l'apparence de la vie. Lorsqu'il fixa de nouveau son regard sur moi, toute trace de contentement avait disparu de ses yeux et un sourire amer ourlait ses lèvres.

—Vous ne me facilitez pas les choses, constata-t-il. J'essaie de m'excuser. Comme vous pouvez l'imaginer, cela ne m'arrive pas très souvent.

Il parvenait à me faire sentir coupable, mais je fis de mon mieux pour que cela ne transparaisse pas dans ma réponse, même si je me doutais que mes joues rouges devaient me trahir.

— Ecoutez... c'est super ! Je suis heureuse que vous ayez pu contacter la douceur qui est en vous. Quoi qu'il en soit, laissez-moi vous rappeler que vous avez été à deux doigts de m'arracher la gorge, à plus d'une occasion qui plus est, et que cela ne m'amène pas à nourrir des sentiments chaleureux à votre égard, même si vous vous sentez affreusement désolé.

Ma sortie parut le déconcerter. Il me donna l'impression de ne pas savoir s'il devait en rire ou s'en offenser. Finalement, il opta pour la neutralité.

—Comme vous voudrez...

M'échauffant un peu sur le thème que je m'étais choisi, je fis passer mon soda dans ma main gauche et pointai sur lui un doigt accusateur.

— Cela fait sans aucun doute très longtemps que vous n'êtes plus humain, mais je sais vous avoir inspiré une frayeur mortelle, pas seulement quand j'avais le focus à ma merci, mais aussi dans votre bureau. Vous désirez par-dessus tout maîtriser tous ceux qui vous entourent pour ne pas avoir à affronter la possibilité de votre mort. C'est pour ça que vous vouliez vous approprier le focus.

Je le vis tressaillir, comme si je l'avais giflé. En quelque sorte, c'était bien ce que je venais de faire. Jamais je n'aurais pu prendre conscience de cette fragilité en lui sans avoir eu l'artefact entre les mains. Peut-être était-ce cruel, de ma part, d'abuser de la connaissance qu'il m'avait offerte, mais j'avais besoin de mettre les points sur les « i ».

—Je pense qu'au fond de vous demeurera toujours la crainte que, par un beau jour ensoleillé, je vienne vous débusquer dans votre retraite diurne, et que je mette un terme à votre existence. Vous savez que je n'ai plus peur de vous.

Le plus drôle, c'est que c'était vrai... Je n'avais plus eu peur de lui - réellement peur - depuis l'instant où j'avais compris qu'il me redoutait davantage que je ne le redoutais.

—Voilà pourquoi vous êtes ici à faire le beau, conclus-je. Pour gagner ma sympathie afin que je ne vous transforme pas en poussière. Je me trompe ?

Il me regardait droit dans les yeux, le corps entièrement immobile, gagné par cette mortelle quiétude que je lui connaissais. Seuls ses yeux trahissaient une intelligence qui me demeurerait selon toute vraisemblance toujours étrangère. Au bout d'un moment, il détourna le regard. Ses épaules s'affaissèrent, et ce fut d'une voix anormalement basse et incertaine qu'il me répondit :

—Non, vous ne vous trompez pas.

— Bien !

Mais la victoire avait un goût de cendres.

Puisant dans d'ultimes réserves de politesse formelle, il finit par se redresser en cherchant de nouveau mon regard. Peut-être cherchait-il à m'ensorceler ? Ou peut-être à jouer franc-jeu... Dans un cas comme dans l'autre, il me fut difficile - charme ou pas - de résister à ses... charmes.

—Je me fais un devoir en temps ordinaire de ne jamais convertir quiconque sans son consentement. Croyez-moi ou pas, mais si j'avais eu le choix, je n'aurais pas dérogé à ma ligne de conduite habituelle. Comme toute autre créature ici-bas, la survie est ma priorité. Ce qui ne m'empêche pas - je vous prie de me croire sur ce point - d'être désolé de vous avoir manipulée comme je l'ai fait.

Je pris une ample inspiration pour me donner du courage, ignorant la douleur sourde qui en résultait encore au bas de mes côtes. Avec autant d'amabilité que possible, je lui répondis :

—Excuses acceptées.

Royce parut soulagé. Enfin, je crois.

— Bien, ajouta-t-il. Il y a encore une chose que j'avais en tête en venant vous voir ce soir.

Une émotion que je ne parvenais pas à identifier faisait briller ses yeux sombres. Je ne savais pas ce que c'était, mais cela ne me plaisait pas.

— Quoi donc ? demandai-je, en butte à son silence.

En un clin d'œil, il fut là, juste devant moi, ses lèvres pressées contre les miennes et le bout de ses doigts caressant ma nuque pour m'empêcher de me soustraire à son baiser. J'étais trop choquée pour penser, réagir, respirer. Jamais je n'avais vu rien ni personne se mouvoir à une telle vitesse. La seule chose que mon esprit parvint à assimiler à part la douceur de velours de ses lèvres contre les miennes, c'était le fait que je ne sentais derrière elles pas la plus petite trace de canines hypertrophiées. Cela, et un désir bref et intense qui fulgura en moi, me laissant presque plus bouleversée que je ne l'étais par ce qui venait de se passer.

Avant que l'idée me vienne de lui résister, il mit fin au baiser, puis, laissant ses doigts s'attarder le long de ma joue, il se redressa. Je ne pus que le regarder, les lèvres entrouvertes, en état de choc. J'ignorais si je devais me sentir en colère, flattée ou apeurée. Aussi, je ne fis rien d'autre que soutenir son regard, tandis que ce sourire si sexy qui m'avait séduite sur la piste de danse de l’Underground fleurissait sur ses lèvres.

—Bonne nuit, Shiarra. Je suis sûr que nous nous reverrons bientôt.

Sur ce, il se retourna, ajusta les revers de sa veste et traversa mon appartement. Je n'avais pas encore récupéré quand il referma la porte derrière lui.




CHAPITRE 49

 

 

Voilà comment je suis devenue chasseuse de vampires et comment j'en suis arrivée à considérer les Autres comme mes semblables... juste un peu plus effrayants. Je n'ai inscrit personne à mon tableau de chasse depuis Anastasia, mais je continue de trouver de temps à autre de petits pin's en forme de chapeaux blancs dans mon appartement, à mon bureau, et même, un matin, sur le siège passager de ma voiture. J'ignore combien de temps Jack me laissera dédaigner ces appels du pied, mais je ne suis pas pressée de le découvrir.

Par mesure de précaution, Arnold m'a aidée à poser des charmes protecteurs à ma porte et à mes fenêtres. Dans la folie qui a succédé à la bataille, lui et Sara sont tombés dans les bras l'un de l'autre et sortent à présent ensemble. Je suppose qu'il s'est déjà produit des choses plus étranges.

Par exemple : Chaz, qui vient me rejoindre les soirs où nous sommes libres tous les deux. Nous avons décidé de laisser à notre relation une nouvelle chance. Il m'a juré de ne jamais venir les nuits de pleine lune, et de ne plus se métamorphoser dans mon salon. En retour, je lui ai promis de ne plus péter un câble s'il perdait le contrôle de lui-même et s'il lui arrivait par inadvertance de le faire tout de même. Certains soirs, nous sortons avec Arnold et Sara. Entre couples hors norme...

Royce m'envoie régulièrement des petits mots, soit par courrier, soit en accompagnement d'un bouquet de fleurs. Tous consistent en invitations à le revoir. Je fais de mon mieux pour ne pas en tenir compte, même si une certaine forme de perversité me pousse à les conserver dans une boîte en bois, au fond de ma commode. La même que celle où reposent, dans leur nid de velours rouge, deux pistolets argentés. A côté du coffret s'enroule un serpent en cuir à trois dents d'argent alignées... Je porte parfois la ceinture quand je suis seule le soir, histoire de lui faire la causette et de la sortir un peu. Faites comme moi : ne le dites à personne.

Comme je vous l'expliquais au début de cette histoire, je suis détective privée, pas tueuse à gages. Puisque je suis une humaine, sans aide extérieure je n'ai aucun moyen de lutter contre les Autres. Alors, je fais de mon mieux pour rester à l'écart de leur monde.

Malheureusement, pourquoi faut-il qu'ils veuillent tous s'inviter dans le mien ?
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CHAPITRE PREMIER

 

 

Il est rare qu'on me braque une arme en pleine figure. Ou même simplement qu'on la pointe dans ma direction. Je suis détective privé, alors, évidemment, certains ont déjà cherché à me descendre quand j'ai signalé leurs méfaits à mes clients ou aux flics, mais me retrouver avec un calibre 45 sous le nez, c'était une grande première.

— On peut discuter sans ce flingue, Jack ?

Ce dernier était exactement comme dans mes souvenirs : grand, mince, des cheveux blonds coupés en brosse, les yeux bleus les plus clairs que j'aie jamais vus. Il avait remonté au-dessus des coudes les manches de sa chemise de bûcheron, qu'il n'avait pas manqué de laisser déboutonnée pour avoir le meilleur accès possible à son holster. Avec sa tenue soignée, on aurait dit l'incarnation d'un type quelconque en couverture d'un magazine masculin. En plus cinglé. Il faisait partie d'un groupe de chasseurs de vampires, des extrémistes qui se faisaient appeler les White Hats.

Il esquissa un petit sourire poli. Son visage impassible ne laissait transparaître aucune émotion. Je priais pour que ce soit encore une de ses tactiques de psychopathe. Je regrettais profondément d'avoir laissé mes propres armes chez moi, à l'autre bout de la ville. Elles ne m'étaient d'aucune utilité, là-bas. Dorénavant, peut-être faudrait-il que je songe à demander à notre réceptionniste de fouiller mes clients avant de les laisser entrer dans mon bureau.

—Je suis déçu, Shiarra. Je vous ai demandé plusieurs fois de venir travailler avec nous. Pourquoi ne m'avez-vous jamais rappelé ? Vous vous êtes laissé embobiner par Royce après le petit fiasco du printemps dernier ?

Encore cette histoire. Quelques mois auparavant, j'avais accepté un boulot que j'aurais dû quitter tout de suite. Quand les affaires sont au plus bas et qu'on vous propose beaucoup d'argent, il vous arrive de faire des âneries. Par exemple, vous acceptez de vous lancer à la recherche d'un puissant artefact magique qu'un vampire tente de dissimuler à un groupe de mages. Je suppose que le fait d'accepter une telle proposition peut être considéré comme un suicide. À l'époque, j'ai cru qu'il s'agissait simplement d'une mauvaise décision.

—Non, je ne suis pas retournée voir Royce depuis la bagarre à son restaurant.

Un petit mensonge de rien du tout n'avait jamais tué personne. C'était lui qui était venu me voir, en fait. Depuis que j'étais rentrée de l'hôpital, j'avais scrupuleusement évité Royce, mais il était venu me voir pour me présenter ses excuses et me remercier à sa façon de l'avoir sorti de cet incendie.

—Écoutez, je ne m'occupe plus de cette merde. Une fois, ça m'a suffi.

— Depuis votre rétablissement, vous avez pourtant eu d'autres clients et accepté d'autres affaires surnaturelles. Vous êtes étroitement liée à deux des meutes de garous les plus puissantes de la ville. Vous connaissez très bien le vampire le plus influent de l'État. On a besoin de vos compétences et de vos relations.

L'unique raison pour laquelle les Moonwalkers et moi restions en contact, c'était parce que, comme Royce, je les avais sauvés des griffes d'un sorcier cinglé assoiffé de pouvoir. Ils m'étaient redevables. Et l'unique raison pour laquelle je fréquentais encore les Sunstrikers, c'était parce que le chef de leur meute était mon petit ami. Sinon, exception faite de ces cas particuliers et sans danger, je m'efforçais d'avoir le moins de relations possible avec tout ce qui était poilu ou qui avait des crocs.

Je pris une profonde inspiration pour me calmer tout en cherchant le moyen de faire sortir Jack de mon bureau. Ce n'était pas la première fois qu'il me faisait le coup. Je m'étonnais qu'il ne se soit pas encore rendu compte que ce ne serait pas en brandissant une arme sous mon nez qu'il parviendrait à me convaincre de coopérer avec lui.

—Je n'aime pas les vampires, vous savez. Et je n'ai plus rien à voir avec les garous. Je ne prends plus d'affaires qui ont trait avec le surnaturel, quoi qu'en disent les journaux.

—Vous avez tout le matériel et les relations qu'il faut pour faire un bon chasseur. On a besoin de vous. Je ne voudrais pas que vous alliez les rejoindre, que vous vous rangiez de leur côté.

—Allons, qui a parlé de ça ?

Il plissa les yeux et j'y devinai une lueur que je fus incapable d'interpréter.

— Il y a un nouveau venu dans la partie. Tout va dépendre de lui et de Royce. Et de nous.

Je le regardai d'un air ébahi.

— De qui s'agit-il ?

— D'après la rumeur, Max Carlyle serait en ville.

Il me regarda à son tour, avec l'air d'attendre quelque chose.

Il y eut un silence. Au bout d'un moment, désireuse d'en savoir davantage, j'insistai.

— Et qui est-ce ?

—Vous l'ignorez vraiment ?

—Vous croyez que je vous poserais la question, sinon ?

Il ébaucha un sourire. Le contraste entre ses dents blanches et son visage terne était inquiétant. Cela lui conférait un air de prédateur. Il ressemblait vraiment à ceux qu'il combattait : les vampires.

—Ça, par exemple ! Je déteste gâcher les surprises.

D'une main, il se frotta la mâchoire, rasée de près, tout en me regardant fixement. Après encore un long silence, il leva son pistolet, enclencha la sécurité, et le rangea dans son étui, sous sa chemise de bûcheron.

— Une fois de plus, je vous prie d'excuser mes méthodes, mademoiselle Waynest. Malheureusement, compte tenu de votre réputation, je me devais de tout faire pour m'assurer que vous êtes dans le bon camp.

Même si je n'aurais pas vraiment aimé que quelqu'un entre par effraction dans ma chambre au beau milieu de la nuit pour me plaquer un couteau sur la gorge, je ne préférais pas plus me faire braquer avec un pistolet en plein jour. J'espérais être parvenue à dissimuler ma colère et à prendre un air plus ou moins neutre. Quoi qu'il en soit, je ne retenais pas mon souffle.

— Écoutez. Pour la dernière fois. Je ne veux rien avoir à faire avec les Autres. Je n'ai plus aucun contact avec Royce, je me moque éperdument de savoir ce que font les White Hats, et je n'ai aucune intention de danser un tango avec des créatures susceptibles de me dévorer au petit déjeuner. Je suis un détective privé, et c'est tout. Quelqu'un a disparu ? Vous avez l'impression que votre petite amie vous trompe ? Très bien, je m'en occupe. Mais je refuse (j'insistai en me penchant par-dessus le bureau et en pointant un doigt dans sa direction) de me laisser entraîner dans une nouvelle histoire de vampires et de garous. J'ai déjà failli mourir une fois, ça suffit. Vous ne pourrez jamais me payer assez cher pour me convaincre de remettre ma vie en jeu. Jamais.

— Oh, ne vous inquiétez pas mademoiselle Waynest. Ils vous retrouveront bien assez tôt. Et alors, c'est vous qui vous précipiterez vers nous pour nous demander de l'aide.

Je me levai, un frisson d'effroi dans le dos. Je commençais à bouillir. Je lui désignai la sortie.

— Fichez le camp d'ici ! Je ne veux plus vous voir !

Il ouvrit la porte et quitta le bureau d'un pas nonchalant, poussant un éclat de rire aussi glacial qu'arrogant. Je le suivis du regard jusqu'à ce que sa silhouette ait disparu derrière la vitre opaque de la porte d'entrée.

Jen se contorsionna sur sa chaise pour regarder dans mon bureau avec ses grands yeux noisette par-dessus la monture de ses lunettes.

—Ça alors, Shiarra. Qu'est-ce qu'il voulait ?

Je secouai la tête.

— Rien. Mais s'il revient, ou s'il tente de prendre rendez-vous, je ne suis pas là. Mieux... J'ai quitté le pays.

Elle haussa les épaules, marmonna quelque chose, et se tourna vers la pile de documents devant elle, sur son bureau. Même si Jack était parti depuis longtemps, je lançai un regard noir en direction de la vitre opaque de la porte sur laquelle était inscrit à la feuille d'or : « H&W - Détectives ».

Même s'il m'avait sérieusement énervée, il m'avait fait plus peur encore. Ou peut-être était-ce le fait qu'il m'avait dit que les autres allaient me retrouver qui m'avait le plus fichu la frousse. Merde, j'avais bien le droit d'être un peu troublée avec ce pistolet sous mon nez. Agacée et contrariée, je me retournai et refermai la porte en criant par-dessus mon épaule :

— Prends mes appels. Et si quelqu'un me demande, j'ai pris ma journée.

Il fallait que je prenne quelques mesures préventives à propos de ce Max Carlyle. Dans un concert de grincements, je pris place dans mon fauteuil de bureau et le fis reculer pour avoir un meilleur accès au fond du tiroir du haut. Après avoir fureté un bon moment dans le tas de vieux Post-it, de trombones, de stylos et de papiers divers, je finis par trouver le carnet relié de cuir dans lequel je conservais toutes les cartes de visite que l'on me remettait.

J'en parcourus les pages jusqu'à ce que je tombe sur la jolie carte professionnelle de la société A.D. Royce Industries. Y figuraient toutes les coordonnées nécessaires pour joindre Alec Royce, le vampire que j'essayais à tout prix d'éviter depuis plusieurs mois. Celui auquel je m'étais retrouvée liée par contrat, et qui m'avait invitée à des virées nocturnes en ville et sans doute plus si affinités. J'avais jusqu'à présent soigneusement décliné toutes ses avances.

Je vis par la fenêtre, derrière mon bureau, qu'il faisait encore jour, mais je supposai que je pourrais lui laisser un message, s'il ne décrochait pas. Je saisis mon téléphone portable, tirai la carte de son petit support en plastique et composai le numéro inscrit à la main au verso.

Après avoir coincé l'appareil entre mon oreille et mon épaule, je fixai mon regard sur la photo de Chaz et moi, sur un coin du bureau. Il m'enlaçait alors que nous étions tous les deux adossés à la balustrade, au bord de la jetée de Greenport. Je tentai d'éviter de penser à ce qu'il aurait dit s'il avait su que j'appelais le vampire, et préférai me concentrer sur la sonnerie lointaine, avant que se produise un déclic.

«Vous êtes bien au bureau d'Alec Royce. Je ne suis pas là pour le moment, mais laissez-moi vos coordonnées, je vous rappellerai dès que possible. »

Sa voix douce et amicale me donna des frissons. Bien plus que tout ce que Jack avait pu faire ou me dire. Souhaitais-je vraiment reprendre contact avec lui ? Après avoir dégluti et hésité un peu plus longuement que je l'aurais voulu, je me rappelai que j'étais censée laisser un message, et baragouinai quelques mots.

— Oui, monsieur Royce, c'est... c'est Shiarra Waynest. J'aimerais vous demander deux ou trois choses. Il se pourrait que j'aie besoin de votre aide.

Je lui laissai mon numéro de portable et m'apprêtai à raccrocher avant d'hésiter une nouvelle fois et d'ajouter :

—Merci.

Je mis un terme à la communication et reposai mon téléphone, me demandant si j'avais bien fait ou non. Putain de merde, en le recontactant, je me jetais toute seule dans la gueule du loup. Quoi qu'il en soit, il fallait que je sache qui était ce Max Carlyle et quel danger il représentait. Jack ayant explicitement fait allusion à Royce en parlant de lui, il ne me restait plus qu'à espérer que ce dernier aurait une petite idée de ce qui était en train de se tramer. Après tout, c'était un vamp très influent. Il avait toutes sortes de relations qui le tenaient informé bien en amont quand quelqu'un l'avait dans le collimateur ou projetait de faire quelque chose qui soit susceptible de nuire à ses intérêts. Je savais au moins ça de lui.

En fonction de ce qu'il me dirait, il faudrait peut-être que je fasse profil bas ou que je quitte la ville quelques jours. Ou quelques mois. Tout ce qui était nécessaire pour éviter les problèmes.
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